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AVERTISSEMENT. 

JuoRSQUE j'e me 5uîs déterminée à 
donner cet ouvrage au public, je ne me 
suis point dissimulé les difficultés de 
mon entreprise. Il est tel par sa nature ^ 

Îju'il doit déplaire à toutes, les personnes 
ormées , sM est ce que j'ai prétendu 
le faire. Les difficultés que fa vais pré- 
vues , ont augmenté dans Texécution ; 
et plus de vingt fois je me suis vue suc 
le point de tout abandonner » par le dé- 
sespoir de réussir, J e me faisais d'avance 
toutes les objections que me ferait le 
public , et j'en étais d'autcuit plus effra- 
yée, que, malgré leur soliaité appa- 
rente , je me trouvais dans la nécessité 
de n'y point avoir égard. J'achevai etiGn 
de' remplir la pénible tâche que je m'é- 
tais imposée , et pleine de défiance duc 
succès , je communiquai mon manus- 
crit à un grand nombre de personnes. 
Quelle fut ma surprise ! Plusieurs d'en- 
tr'elles , dont le goût éprouvé peut ser- 
vir de règle , m'avouèrent qu'il les avait 
assez amusées , pour n'avoir pu le quit- 
ter avant de l'avoir entièrement lu. Ce 
succès inespéré me découragea àbso- 
lumpnt. J'ai voulu travailler pour les en- 
fans, me disais je, j'ai manqué mon but^ 
puisque les persoime^ faites s'amusent 
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s AVERTISSEMENT. 

de mcm ouvrage. Cette crainte m'en Vd 
suspendre rimpression : il me fallait 
d'autres juges , et je les ai cherches 
parmi mes écolières de tous les âges. 
Elles ont toutes lu mon manuscrit. L'en- 
fant de 6 ans s'en est divertie aussi bien 
que celles de lo et de i5. Plusieurs d'en- 
tr'elles.^ à qui je désespérais de faire 
naître le goût pour l'étude , en ont écouté 
la lecture avec une avidité qui ne me 
laisse rien à souhaiter , etqui me répond 
du succès. Je me suis convaincue ab- 
solument , par cette expérience , d'une 
chose que je soupçonnais. Le dégoût de 
la filupart des enfans pour la lecture » 
vient de la nature dès livres qu'on leur 
inet ^ntr€ les mains ; ils ne les .com- 
prennent pas , et de-là naît inévitable- 
ment l'ennui. Je n'excepte aucun ou- 
vrage, quand je porte cette décision^ 
Lesmiens , comme les autres , sont su- 
jets à cet inçonvéhielit ; et je suis con-» 
traînte de les refondre lorsque je veux 
les faire comprendre , non-seulement 
aux enfans du premier âge , 'mais même 
a ceux qui seraient capables de les com- 
prendra parfaitement, s^ilsétaient écrits 
en anglais. Une fiUe de i5 ans, qui 
commence à apprendre le français , a 
l)esoin d'un style aussi simple qu'une 
autre dé 5 arts , qui lit dans sa langue 
maternelle. Qu'on juge par-là de Tenaui 



AVERTISSEMENT. $ 
tjae doivent donner aux pauvres enfant 
laJecture de la traduction àeTélémaque 
et de Gilblas , auxquels on borne d oi> 
dinaire toutes leurs lectures dans les 
^oles. Ces livres, qui sont des chef- 
d œuvres en leur genre , sont pour eux 
à-peu-près comme du grec ; aussi, ai-je 
trouvé en Angleterre plusieurs per^ 
sonnes qui ne pouvaient plus goûter ces 
ouvrages , parce qu'il leur était resté un© 
impressioii fâcheuse de Tennui qu'elles 
avaient éprouvé en les traduisant. On 
me dira : jious avonsdouze volumes de 
contes de fées , nos enfans peuventles 
lire» A cela je réponds :, outre que ces 
contes ont souvent des difficultés dans 
le style , ils sont toujours pernicieux 
pour les enfans , auxquels ils ne sont 
propres qu'à inspirer aes idées dange- 
reuses et fausses. Gomme j'avais résolu 
de m'approprier tout ce que je trouve- 
rais à mon usage dans les ouvrages de» 
autres , j'ai relu avec attention ces con- 
tes ; je n'en ai pas lu un seul que je pusse 
raccommoder selon mes vues; et j'a-»^ 
voue que j'ai trouvé les Contes de la 
Mère POie , quelques puériles qu'ils 
soient , plus utiles aux entans , que ceux 

Su'on a écrit dans un style plus relevé* 
e trouve moyen de faire comprendre 
aux enfans , lorsqu'ils lisent la Barbe* 
bleue p les inconvénieos d'un mariage 

A % 



5^ AVERTISSEMENT, 
fait par intérêt , les dangers de la curio- 
sité , les malheurs qui peuvent arriver 
tiil peu de complaisance que Ton a pour 
les caprices d'un époux , Tinutilité du 
mensonge pour éviter le châtiment. En 
pourrais-je trouver autant dans lésdouzé 
volumes quaj'ai cités? le peu de morale 
qu'on y a fait entrer est noyé sous un 
merveilleux ridicule , parce qu'il n'est 
pas joint nécessairement à la fih qu'on 
doit oRrir aux enfans ; raç(|uisition des \ 
vertus , la correction des vices. \ 

Getteréflexion me conduit naturelle^ j 
ment au but que doivent se praposçr les I 
personnes qui se consacrent à l'éduca-» 
tion des enmns : Former les mœurs^ ti^ 
ter parti de V esprit , t orner , lui dçnner 
une tournure géométj^ique , régler l^ex^ 
férieur. Tout ce qu'on dit aux enfans , 
tout ce qu'on écrit pour eux » tout ce qui 
s'offre à leurs yeux , doit tendre à cette ' 
fin i ou y être ^miené adroitement par 
un habile maître. Si mon ouvrage est 
Gonforpie à ces vues , &'il les remplit , il 
est suffisant pour donner une Donne 
éducation ? entrons, dans le détail. Tout 
le monde convient que la correction des 
mœurs est le principal point de l'édu-i^^ 
cation. On répète continuellement aux * 
enfans , riçn n'est plus vilain que de 
mentir 9 de se mettre en colère , d'être 
gourmand, désobéissant > etc. Qui, ne 



AVERTISSEMENT. 5 
fcroïraît que ces vices sont très-rares 
dans le monde, eu égard aux soins qu'on 
se donne pour en éloigner les enfans? 
Ils devraient les avoir en horreur , et ils 
les y auraient effectivement , sî , au 
lieu de faire, entrer les maximes qu'on 
leur a débitées à ce sujet dans leur mé* 
moire, on les avait fait pénétrer jusqu'à 
leur raison. Toutes nos fautes viennent 
de deux sources j ou de la fausseté de 
nos idées > ou du défaut de conviction ^ 
et ces deux sources de nos malheurs ont 
leur origine dans notre éducation. Les 
termes me manquent pour exf)rim^r ce 

3ue je sens , et ce que Texpérience me 
écouvre tous les jours. Qu'on me per- 
mette donc de me faire entendre comme 
je pourrai ; et qu'on excuse mes fautes» 
Je disais l'autre jour d'une dame de 
i6 ans , qu'on pourrait la comparer aune 
jeune mariée qui , en entrant dans- la 
maison de son mari , qui est la sienne , 
établirait son domicile auprès d'une fe- 
nêtre 9 pour ne rien perdre de ce qui se 
passei*ait dans la rue. Si on demandait 
à cette dame , au bout de deux ans : de 
quelle couleur sont vos meubles , ins- 
truisez-nous des sujets des tableaux qui 
sont dans votre maison , comment en 
a-t-on distribue* les appartemens ? et 
qu'elle répondit : Je ne sais rien de 
toutes ces choses ; mais en récompense 
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6 AVERTISSEMENT. 

je puis vous détailler les carosses qui 

{)assent tous les jours dans ce (juartier , 
e nombre de domestiques qui syi vent 
les chaises , les habits de celleàqui les 
yempîissent. Cette dame serait une ex- 
travagante , me répondit mon écolière ; 
et nous sommes toutes des extrava- 
gantes, ajoutai-je. Notre ame passe sa 
. vie à la fenêtre^ , c'est-à-dire , qu'elle ne 
s'occupe que des choses qui frappent 
ses sens , et qu'elle ignore absolument 
ce qui est au-dedans d'elle-même ,dans 
sa propre maison. D*où vient cela? d'une 
mauvaise habitude , prise dans la jeu- 
nesse. On ^'occupe à attirer l'ame dea 
enfans aux fenêtres ; on en fait des êtrea 
parlans , écoutans , regardans , et oh ne 
réfléchit pas qu'il faudrait en faire deâ 
êtres pensansi Ce défaut est sur-tout 
celui des personnes du sexe , et il n'est • 
pas possible d'imaginer ce qu'il m'en 
coûte pour l'extirper.Que de stratagèmes 
pour exciter la curiosité de se connaître 
soi-même! Combien de soins pour pi- 
quer la vanité , en exposant aux jeuneâ 
1)ersonnes la profondeur , la honte de 
eur ignorance , de leurs préjugés , de 
leurs sottises ! J'en ai vu Souvent pleu- 
rer de dépit en se voyant peiiites au na* 
turel. C'était quelque chose , mais ce 
n'était pas tout ; il fallait après cela ex- 
tirper la paresse , qui ^ sous l'habit de la 



AVERTISSEMENT. 7 

modestie , du découragement, travail* 
lait à leur persuader qu'elles mau* 
quai^nt du génie nécessaire pour réflé- 
chir , ou que cet exercice était trop 
pénible. Il fallait lutter contre la dissi- 
pation perpétuelle à laquelle on livre les 
jeunes personnes à Londres, où une fille 
de dix ans s'excuse gravement , sur ses 
grandes occupations , de ne pouvoir 
remplir la tâche dont elle s'était char- 
gée. Malgré tous ces obstacles , je cora - 
mence à recueillir le fruit de mon tra- 
vail. Je ne dis rien à mes écolières , que 
je ne les assujétîsse à me prouver, par 
des raisons sans répliques , s'il est vrai 
on faux, et par-là elfes rçconnaissent 
assez facilement une contradiction dans 
tm principe spécieusement présenté ; 
elles m'écrivent leurs jugemens sur ce 
cju'elles lisent^ me disputent une vérité 
jusqu'à ce que je la leur aye prouvée , 
et ne se rendent qu'à l'évidence. Gelle.s 

Îl^ue j'ai commencées , déjà formées , 
ont des progrès très- lents dans cette 
science ; mais j'en ai quelques-unes de- 

})uis leur première enfance , et celles- 
à sont frappées d'une contradiction , 
comme l'oreille d'un bon musicien est 
frappée d'une dissonance. D'où vient 
cela ? des soins que j'ai pris de leur for- 
mer un esprit juste , et ce que j'ai fait , 
tout le monde peut le faire. Dès l'âge de 
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8 AVERTISSEMENT, 
trois ans , il faut nourrir Tesprit des ' 
enfans du vrai , le leur faire digérer ; 
travailler , npn. à vous soumettre leur 
esprit , à subjuguer leurs lumières pour 
leur faire adopter les vôtres , mais a les 
soumettre à l'empire de la raison. Il faut 
les convaincre incontestablement de la 
ïiëcessité de pratiquer ce que vous exi- 
gez , et vous les verrez se livrer de bon 
cœur à tout ce que la raison leur or- 
donne. Nous avons pour cela deux 
loioyens , la religion et la raison : il ne 
faut jamais séparer ces deux choses ; je 
ine flatte de les avoir unies dans le Ma- 
gasin des Enfans. En faisant réciter aux 
enfans l'Histoire Sainte , j'ai eu soin de 
leur donner des preuves , à portée de 
leur !raison » de la divinité de celte écri- 
ture. J'ai tâché ensuite de leut y faire 
trouver des motifs capables d'exciter 
leur obéissance. Un Dieu bienfaiteur, 
ami de la vertu , vengeur du crime , 
tout-puissant pour récompenser l'une et 
punir l'autre^; voilà ce que leurs réfle- 
•jcions et celles de la gouvernante met- 
tent à tous momens sous leur5 yeux. Jq^ 
n'ai rien oublié pour leur montrer la 
conformité des maximes de ce livre 
divin avec leurs lumières naturelles , et 
•j'ai fini par les convaincre , qu'indépen- 
Kiamment d'une autre vie , d'un bon- 
heur , ou d'un châtimçnt futur , leur 



AVERTISSEMENT. 9 
Lien être en cette vie dépend de leur 
docilité à suivre ces maximes. En chan- 
geanNie discours , je n'ai point changé 
d'objet. Mes contes tendent au même 
but*, tout y ramène les enfans , et j'aî 
lieu d'espérer qu'à force de répéter les 
mêmes vérités sous des formesdi verses, 
elles s'inculqueront chez eu3f d'mie ma- 
nière ineffaçable. Si je réussis , je n'aj 
plus rien à désirer pom* l'éducation ..^ " 

\ U me reste à répondre à quelques 
objections , que l'on me fera sans doute* 
Pourcjuoiavez-vousretranchéquelques 
histoires de la Sainte Ecriture ? A cela, 
je réponds : j'en ai retranché quelques- 
Unes , par respect poxir l'innocencô des 
enfans ; je n'avais garde d'exciter leur 
curiosité sur cette matière. Je sais qu'ils 
sont à portée, de les lire tous les jours 
dans la Bible, et je ne voudrais pa? 
même les leur faire passer , crainte de 
faire naître chez eux cette curiosité que 
je craint; mais je m'efforcerais de la 
mettre en défaut, par une explication 
naturelle , qui leur donnerait le change 
sans faire naître leiirs soupçons. Ce n'est 

' point ici un ouvrage dogmatique , dans 
lequel il n'est pas permis d'omettre ua 
sçul n:^ot. Ç'està titfe d'amusement que 
je présente cet,tè histoire aux enfans. H 
.ne faut pas qii'ils soupçonnetit que je 
yeux les instruire î ce motif m'a autori- 
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la AVERTISSEMENT, 
sée à retrancher tout ce qui pourrait les 
ennuyer. N'ai-je pas le même privilège 
f)our lés choses que je regarde comme 
dangereuses pour les mœurs ? Qu^Ueâ 
réflexions, mes écolières eussent-elles 
faîtes sur cet endroit de l'histoire sainte, 
où Ja,cob , sans respect pour la vérité , 
trompe son père sous Thabit et le noni 
d'Esaxi ? Elles en auraient conclu , qu'un 
honnête homme peut mentir en quel^ ^ 
ques occasions , et qu'on exagère à leur 
égard l'horreur du mensonge , pour leut 
en donner de l'éloignenient. Je ne cite 
que cet exemple. Il en est plusieurs au- 
tres que je ne puis me perniettre de ci- 
ter , ^ar la raison qui m'a engagée a lea 
omettre : e'esf qu'il est dangereux d'ex- 
Cîiter trop la curiosité. 

D'autres trouveront que j'ai eu tort 
de parler au^ enfans , de choses qu'ils 
supposeront au-dessus dé leur portée, de 
choses qu'ils prétendent que les femmes 
mêmes doivent toujours ignorér-Qu'ont-^ 
elles besoin , me diront-ils , de connaître 
la différence de leurs âmes d'avec celles 
des animaux? Elles croient cette vérité 
et mille antres , sur la foi d'autrui : elles 
ne sontpas faites pour en savoir davan- 
tage. On (Jîrait que vous pré(;endez eu 
faire des logiciennes ^des philbsophes. 
Et vous en feriez volontiers des auto- 
mates^leurrépoudrai-je. QertsylQei&eitfj 
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AVERTISSEMENT. m 
)*ai dessein d'en faire des logidiennes et 
même des philosophes. Je veux leur 
apprendre à çensçr , à penser juste, pour 

Krvenir à bien vivre. Si je n^avaîs pas 
spoir de parvenir à cette fin , jç re- 
noncerais dès ce moment à écrire et à 
enseigner. Il est assez de personnes ca- 
pables de faire entrer dans la mëmoiire 
des enfans , quelques milliers de mots 
qu'ils ignorent , les règles du langage et 
plusieurs autres connaissances à-peu- 

{>rès aussi importantes : je ne regardé 
'étude de la langue française , par^ap- 
port à mes éconères , que comme un 
moyen qui m'est offert par la provi- 
dence pour leur former l'esprit et }e 
cœur. Je me flatte que mes écoliéres y 
feront de rapides progrès, ainsi que dans 
lès autres études auxquelles on les assu- 
jettit. Je travaille pour le maître de 
danse , de musique , etc. Les autres en- 
fans apprennent ces choses avec dégoût, 
parce qu'on les y oblige ; je prétends 
que mes élèves s y appHquent par prin- 
cipes , parce qu'elles seront convaincues 
qu'il n y a de vrai bonheur , qu'à bien 
remplir son devoir ; que le âevoir le 
plus sacré des personnes de leur âge t 
est l'obéissance à leurs pàrens et à leurs 
maîtres ; qu'en lent obéissant ils obéis- 
sent à Dieu , dont ils tiennent la placd : 
plus d^actÎQus iudiCTér entes pour des 

A6 
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enfans à qui Ton aura le bonheur d*în- 
culauer ce principe , plus d'exercices 
négligés. Les mêmes motifs , qui auront 
produit leur application , leur docilité 
dans Tenfance , les affectionneront à 
leurs devoirs dans un âge plus avancé. 
La philosophe sacrifiera le dégoût que 
produisent chez elle les détails dômes- 
tiques au devoir qui lui fait une loi de 
s'en charger. Parfaitement convaincue 
que sou bonheur et sa gloire en cette vie 
et en l'autre , consistent à remplir les 
obligations de son état , elle les étudiera 
sans cesse , et les remplira avec la même 
exactitude , confoi^mes ou non à ses pro- 
pres penchans et inclinations ; et cette 
facilité à pratiquer tout ce qu'elle doit ^ 
elle la tirera de l'heureuse habitude de 
réfléchir. 

Voilà quels sont les fruits précieux 

de la méthode que j0 veux suivre , et 

que je propose pour l'éducation: j'espère 

que chez une nation aussi éclairée que 

. I anglaise , le peu que je viens de dire 

suffit pourTépondre à l'objection qu'oa 

m'a faite , et pour convaincre les paren» 

de la nécessité de changer' la méthode 

qu'on ^ suivie jusqu'à ce jour. 

*; A quoi doit-on attribuer le progrès 

du commerce en Angleterre ? à la aes- 

tructlon du préjugé^ qui fait regarde^r 

' le commerce icomme mie professic^iiiv; 
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digne de la noblesse. Un négociant hon- 
nête et laborieux peut prétendre à tout, 
le duc , le comte , ne rougissent point 
de s'allier avec lui , de le traiter avec 
.distinction , de lui montrer des égards. 
Les motifs les plus puissans sur 1 esprit 
de rhomme se réunissent donc pour 
faire fleurir le commerce , l'intérêt et 
Tamour propre. Il conduit à la fortune 
et à la considération. L^anglais fait plus ; 
Tagriculture conduit aii même but , 
lorsqu'on se distingue en la faisant fleu- 
rir. Un fermier, qui a su s'enrichir par 
son industrie , a rang parmi Ifes gentils- 
hommes. Le lord l'admet à sa table , à 
Son amitié , à ses plaisirs. Si j'étais dis- 
tributrice des marques d'honneur , je 
ne balancerais pas à accorder une sta- 
tue au premier nomme qui a eu le cou- 
rage de s'élever au-"dessus du. préjugé 
ridicule qui fait mépriser le conjmerce 
et ragriculture : cet homme a plus fait 

Eour sou pays , que s'il eût gagné dix 
atailles. Il a fait jaillir des sources 
abondantes de richesses réelles. 

L'avancement de tous les arts utiles 
dépend donc des grands.Une profession 
sera plus ou moins suivie , cultivée , 

})erfectionnée , selon qu'elle procurera 
a. fortune et la considération. Mais re- 
rii arquez que chez les ^mes nobles^ cette 
deçmère l'emporte qe beaucoup âur 
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Tautre. En vain prodigueriez- vous les i 
récompenses à ceux qui pensent bien^ 
si vous leur refusez les égards ; ils 
TOUS diront : payez-moi la moitié moins . 
et marquez moi plus de considératîoiv 
Si cela convient en général à tous les 
arts libéraux , ou peut \sup-tout le dire 
par rapport à celui qui dirige l'éduca- 
tion. tJne personne capable de la don- 
jier , a Tame délicate , pleine de respect 
pour le grand emploi auquel elle s'est 
consacrée , elle s attend au juste tribut 
d'estime que méritent les efforts qu'elle 
fait pour le remplir dignement. Si voua 
manquez à ce juste devoir , fût-elle 
accablée de vos bienfaits , elle gémira 
sous le poids de vos mépris apparens , et 
sacrifiera l'abondance humiliante que 
les premiers lui procurent. Je dis vos 
mépris apparens ; je sais que chez la 
plupart ces sentimens ne règlent pas la 
conduite. Je ne puis me persuader 
qu'une mère fût assez insensée pqur 
confier ses enfans à une personne pour 
laquelle elle n'aurait pas une estime 
particulière ; ce serait le comble de Tex- 
travaganQC. 

Je suppose dans une jeune personne 
tin égal talent pour la musique et pour 
l'éducation. Indécise auquel de ces arts 
elle donnerala préférence , elle examine^ 
lequel ded deCa lui procurera le |>lus 



AVERTISSEMENT. i5 
d'avantagés. Elle voît-dhin côtérhum- 
ble gouvernante reléguée à la secondé 
table , condamnée à manger avec le 
valet-de-chambre de milord , qui était 
laquais il y a quatre joui's , pendant que 
Factricé brillante et applaudie , est ad- 
mise à la table des maîtres , et qu'on 
regarde comme une bonne fortune Ta* ^ 
vantage de l'avoir. Que voulez - vous 
que pense cette jeune personne? Elle 
n'aura garde d'imaginer comme moi » 
que malgré les apparences , la maîtresse 
de la maison estime la gouvernante plus 
que la chanteuse , à laquelle certanie*- 
ment elle ne confierait pas sa fille. Elle 
croira tout uniment ce que les appa*- 
rences lui montreront, et conséquem** 
ment se déterminera pour la musique. 
Ce que je suppose , combien de fois 
^est-il a^-nvé? Combien de fois arrivera- 
t-il encore ? Pères et mères , réformez 
votre conduite , ou décidez-vous à n'a- 
voir que des gens sans sentimens pour 
élever vos enfans. La plus affreuse in- 
digence vous procurera par hasard 
quelques personnes dignes de cet emt- 

J)loi ;maîs soyez sûrs que le point d^vue 
e plusîrit^essant pour elles en entrant 
dans vos maisons , sera celui d'être en • 
état d'en sortir bien vite , pour se dé- 
rober aux mépris doùt elies.sont acca* 
j>lées. 
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Quelques efforts cjue faye faits pour 
rendre cet ouvrage intelligible aux en- 
fans , il s'en trouvera , sans doute , dont 
Fesprit trop borné aura peine à le com- 
prendre. Je priq les personnes chargées 
du soin de leur éducation , de suppléer 
à ce qui meuique à mon trayail ; qu elles 
refondent ce qu'elles trouveront obs- 
cur ; qu'elles le traduisent , l'abrègent 
€t le tournent de tant de côtés , qu'il s'en 
trouve un qui soit à la portée de leurs 
élèves. Que les difficultés ne les arr 
rêtent. point; une expérience de trente 
ans m'autorise à leur répondre du suc- 
cès. Je puis les assurer avec vérité , que 
depuis un grand nombre d'années , je 
n'ai pas trouvé un seul enfant incurable, 
soit du côté du génie, soit du. côté des 
mœurs : cependant j'ai employé vingt 
de ces années aux écoles gratuites , 
c'est-à-dire , que j'ai vécu parmi les 
enfans des pauvres , dont l'éducation 
grossière m'offrait moins de ressources. 
Que ne doit-on pas espérer de ceux qui 
ont , outre le secours des maîtres , les 
bons exemples d'une famille ho^in^te et 
-^isée , dans laquelle on doit trouver , 

i)a? succession ^ des sentiiïiens plus re- 
evés? Je puis dire avec vérité, que les 
Anglais naissent vertueux. Depuis dix 
ans c^ue j'enseigne à Londres , je trouvp 
lés dispositions les plus heureuses.il est 
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peu d'liomme§ ici ^ même parmi les 
plus xiiéchans , qui n'aient reçu de la 
nature ^ un fonds qu'il ne s'agissait que 
de crrltîver pour le rendre bon. En un 
mot , dans les autres contrées , Téduca- 
tion corrige la nature ; dans celle-ci , 
l'éducation la gâte ; et pour la rendre 
bonne , il s'agit moins de changer les 
dispositions des enfans , que de les con- 
server telles qu'on les trouve, • 



NOMS 



Des Djmes qui paraîtront dams 
dialogues^ 

Mademoiselle Bonne ^ gouvernante 
ladi Sensée. 

Ladi Sensée ^ âgëe de 12 ans. 

X.adi Spirituelle , âge'e de 12 ans. 

Ladi Mary , âgée de S ans. . ^ 

Ladi Charlotte , âgée de 7 ans* 
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1er. DIALOGUE. 

r 

Ladi Babiole entrant chez Ladi Sensée. 

I Jljo n j o u h 9 ma boime amie ; je suis 
bharmée de pouvoir passer i'après- 
pînëe avec vous^: on m'a dit que vous 
leviez reçu de Paris la plus jolie poupée 
du monde : ah! que nous allons nous 
divertir! 

LabiS£NS:É£. 

j Volontiers , ma chère ; je suis bien 
faise d'avoir quelque chose qui vous 
iamuse : mais on frappe ; c'est sans doute 
iadi Spirituellej elle m'a fait dire qu'elle 
viendrait prendre le thé avec xaoU 
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J. A D I S P I R I T U E L L É. 

Bonjour, mesdames , je.... mais, Dieil 
me pardonne , je croîs que-ladi Senséç 
SiÇ joue avec une poupe'e : ah !... {ellerii) 
et fi donc , ma chère ; je vous croyais 
\ raisonnable i vous avez douze ans, et 
vous jouez encore ] 

Ladi BABIOLE. 

. Mai^, madame, est-ce. qu'il y a dtt' 
mal à jouer quand on a douze ans ? Il 
me semble que je vous ai vu plusieurs 
poupées , il n'y a pas long-tems. 

Ladi spirituelle. 

II y a plus de six inoîs que j'ai jetë 
toutes ces choses dans le feu j j'ai prié 
papa de me donner tout l'argent qu'il 
employait à ceG bagatelles , pour ache- 
ter des livres , et pay^loutes sortes de 

maîtres^ 

Ladi babiole. 

Je ne suis point de votre goût. Si j'é- 
tais la maîtresse , au lieu de donner deux 
^inées par mois à'mon maître de géo- 
graphie , je^ ferais venir de Paris les 
plus, jolies choses du monde ; cela m'a- 
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muserait beaucoup; aulieu que cet hom- 
me m'ennuie à la mort \ quand je le 
VOIS , jeue puis m'empêcher de bâiller 
à tous momens : il le dit à maman , on 
me grondç , et cela fait que je hais en- 
core davantage le maître et la géogra- 
phie. 

Ladi SPIRITUELLE. t 

Vous n'aimez donc pas à lire dès 
histoires. 

LadiBABIOLE. 

ISTon, en vérité, ma chère ; il faut 
cependant que je lise ; car , papa le veut; 
mais quand jc^serai grande , et que je 
pourrai faire ce que je voudrai , je vous 
assure que je ne lirai jamais. 

ladj spirituei;*le. 

Vous serez donc une sotte toute votre 
vie , et vous ne serez jamais aimable. 
Ecoutez ; je vais vous dire ce qui m'a 
dégoûté des poupées. Pendant que nous 
étions à la campagne cet été, il venait 
plusieurs dames chez nous. Il y en avait 
deux qui étaient laides ,4naîs si laides^ 
qu'elles faisaient peur. Et bien, papa 
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était charme quand elles venaient nous 
voir : il disait qu'elles étaient aîrtiables j 
cela me surprenait, car je croyais qu'il 
fallait être belle pour être aimable : 
mais je fus bien plus surprise; vous con** 
îieiissez miladi Loucy , qui est si belle ; 
papa ne pouvait la souffrir ; il disait 
que c'était une statue , un automate , 
qu'elle n'avait point d'ame : je ne savais 
ce que cela voulait dire. Un jour ces 
deux dames qui sont si laides étaient /• 
avec moi , je leur ai demandé quelle 
différence il y avait d'elles à miladi 
Loucy ? Vraiment , ma chère , m'ont- 
elles répondu , vous devez le voir ; elle 
est belle , et nous sommes laides* Je le 
sais bien , leur ai- je dit, mou papa ré- 
pète cela tous les jours ; mais il dit aussi 
que vous êtes aimables , et qu'elle ne 
l'est pas ; qu'elle est une belle statue , un 
automate. Je ne sais pas ce que c'est 
qu'un automate ;mais je croyais qu'une 
statue était de pierre ou de bois : d'ail- 
leurs je croyais^ qu'on ne pouvait pas 
vi^re sans ame » cependant il dit que 



\ miladi Loucy n*eii a point Ces deux 
daines ont ri ; et après cela , elles m'ont 
dit qu'une femme était aimable quand 
elle avait de l'esprit; et qu'on appelait 
les sottes , (les statues , ou des automa- 
tes; parce qu'un_automate était une 
machine qui marchai t,jouait de la flûtes 
et faisait plusieurs autres choses , cpoi- 
qu'il ne fût qu'une statue , faite d'un 
morceau de bois, qui n'avait point 
d'ame ^ et qui ne pensait pas , et que 
les sottes parlaient , marchaient , et fai- 
saient tout sans penser, comme l'auto- 
mate. Ah ! mesdames , leur ai-je dit , 
enseignez-moi comment il faut faire 
pour apprendre à penser ; je serais bien 
fâchée d'être im automate. Où avez- 
vous pris votre esprit, qui vous rend 
aimables , malgré votre visage ! Nous 
l'avons pris dans les livres , m'ont-elles 
répondu, en nous appliquant à nos le- 
çons, quand nous étions jeunes. Depuis 
ce tems» j'ai tout quitté pour travailler 
à acquérir de l'esprit ; et j'en ai déjà 
beaucoup , car tout le monde le dit ; 
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mais j'en veux avdir encore davantage^ 
et pour cela je lis toute la journée. 

ladi babiole. 

Je vous prie , dites-moi , ma chère, 
à quoi cela est-il bon d'avoir tant d'es- 
prit ? 

Lapi spirituelle. 

A.quoi cela est bon ! à mille choses. 
L'année passée je m'ennuyais àrassera- 
blée de papa , on me traitait comme une 
petite fille ; à présent tout le monde me 
parle, et je parle aussi; on dit à tout 
moment , que j'ai de l'esprit comme un 
ange. L'autre jour je fus chez nailord 
C... qui a beaucoup de tableaux ; il j 
avait plusieurs dames qui demandaient 
ce qu'ils signifiaient , je me mis à rire, 
et milord qui sait que j'ai 'lu les Méta- 
morphoses, mB demanda si je connais- 
sais les sujets de ces tableaux; je les 
expliquai tous;, on m'admira, et c'est 
un grand plaisir d'être louée , admirée. 
Et puis , j'ai le plaisir de me moquer 
des ignorantes , et de rire des bêtises 

qu'elles 
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qu'elles disent à tous momens : cela 
m'amuse beauootip plus qu'une poupée. 
làdi babiole. 

Et bien , madame , j'aime mieux être 
ignorante que méchante. Si l'esprit ne 
sert qu'à se moquer des autres , je ne 
me soucie pas d'en avoir. Qu'en pensez- 
vous, ladi Sensée? Onditqu« vousélu- 
diez beaucoup ; est-ce aussi pour vous 
moquer de celles qui , comme moi » 
i n ont point d'esprit ? 

L. A D I s E N s É B. 

Non , ma chère ; j'étudie parée que 
cela içn'amuse et m'instruit ; et j'espèx'e 
que Qela me rendra bonne , quand je 
i serai grande. 

xadi spirituelle. 

Puisque Tétude vous divertit, pour- 
j quoi gardez-vous encore des poupées ? 
I L ▲ s I s B N s é £. 

P6ur-a&user mes bonnes amies ; je 
[ suis si coatente quand je puis leur faire 
plaisir ! 

. B 
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L A D î B A B I O L E. .^ 

. . Je VOUS suis bien.obligée , ma chère ; i 

, ■ ' i 

gardez votre poupée pour moi, et quand ' 

je n'aimerai plus à jouer , je viendrai 

étudier avec vpus , pour apprendre à 

être bonne j car vous l'êtes beaucoup. 

La d i sens i e, ,i 
, Si vou s voulez j mesdames ,'ndus pas- 
serons dans la chambre de mademoi^ 
^elle Bonne,ma gouvernante : elle nous 
attend pour prendre le thé avec pUe. 
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Entre Ladi Spirituelle eu Ladi Seïisée^ 

Î.ADI SPIRI TUÉ L ï, B, 

J E suis bien fâchée , ma bonne amie , 
et je viens vous conter le sujet de iiioû 
chagrin. . 

L A.» I s_ E N 3.:é E. 

Qu avez- vous t rpa chère ;?'30n dirait 
que vous avez pleuré :tVOUS avez les 
yeux rouges. 
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J'ai pleuré toute la matinëe ^ et j' 
aï encore grande envié. Je vous disi 
l'autre jour que je lisais beaucoup^ po 
avoir de l'esprit et me faire louer : 
bien ,je ne veux plus lire : je veux je 
mes livres et mes cartes de géograp] 
dans le feu. 

L A D I s E N s E ;ë. 

Donnez-les-moi plutôt, ma chè] 
mais dites»-moi donc , pourquoi ne 
aimez-vorfs plus ? ^ 

Ljldi spirituelle. 

Je vais vous conter Ce qui mVât arr 
ce matin : vous verrez que j'ai rai; 
d'être fâchée contre ition esprit et ù 
tre mes livres qui me l'ont donné.' 
Milord B..., et son frère sont ve 
déjeûner chez nous. Ils étaient dàiî 
salle» en attendant papa qui fisaîf^ 
lettres. Aûssi-^tôt que j'ai' su que mil 
ëtaît en bas, je me suis empi^essée 
descendre , parce que j'aime beauc< 
à être avec lui : il me dit toujours ^ 

E ^ 
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je suis aimable , spirituelle , savante , et 
mille autres jolies choses. Quand j'ai été 
près de la porte , j*ai entendu qu'il par- 
lait de moi , et je me suis arrêtée pour 
Fécouter. Le traître ! ah , ma chère! jç 
ne p.uis m'empêcher de pleurer encoi-e, 
quand je pense à ce qu'il disait de moi j 
c'est un^mauvais esprit , une petite per- 
sonne qui sera la peste de la société : 
dire que je serai la peste ! entendez-vous, 
inà chère , c'est la plus vilaine chose du 
tobnde. Il disait encore, que j'ai de 
l'orgueil comme un démon ; que je suis 
railleuse , moqueuse , qu'il vaudrait 
mieux que je fusse bien ignorante , que 
jde continuer à m'instruire , parce qu^ 
cela achèverait tle me gâtçr , en aqg^ 
mentant ma vanité. EJnsyite; il a parlé 
de vous. Elle est bien aimable , a-t-il 
j^it: elle parle peu , mais tout ce qu'ell^^ 
dit est à propos; çt je donnerais toute 
chose au monde , pour>ayoir. un enfaiof 
de son caractère» Il allait encoi^e dire 
quelque jchose , mais il a entendu moa^ 
ter papa et s'est tu; et moi, je me sui^ 
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sauvëe dans ma chambre pour pleurer. 
On m'a appelée pour déjeûner j maïs 
j'ai dit que j'avais la colique , pour ne 
pas voir ce vilain homme , qui dit d'une 
façon , et qui pense de l'autre. Après 
dîner, j*ai demandé à maman la per^ 
mission devenir vous voir, pour vous 
dire tout cela , et vous demander com- 
ment vous faites , pour avoir de l'esprit 
sans être une peste , une orgueilleuse, 

L A D î SENSÉE. 

En vérité , ma chère , je ne sais que 
vous dire ; je crois pourtant , si je suis 
bonne, que yen ai l'obligation à ma 
gouvernante. Elle me dit toujours , qu'il 
y a deux sortes d'esprit : l'un, qui ne 
sert qu'à nous faire haïr et mépriser de 
tout le monde : l'autre qui rend aima* 
*ble , douce , vertueuse, et qyi engage 
les personnes qui nous connaissent à 
dire du bien de nous^ et quaiid j'ai le 
ruauvais esprit ^ elle me corrige. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Apparemment que j'ai le mauvais 
eiprit} qu'en pensez-^vous , ma chère ?..• 

B3 
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Vous ne voulez pas me répondre; ne 
craignez point de me fâcher » je voua 
aime trop pour cela. ^ 

Labi sensée. 
Puisque vous le voulez ^ j e vous dirai 
ce que je pense ; vous n'avez pas le bon 
esprit , mais ce n'est pas votre faute ^ 
personne ne vous a jamais appris qu'il 
y en avait deux , et je suis sure que vous 
vous corrigerez ^ quand on vous aura 
dit comment il faut faire pour cela. 

L A. p i SPIRITUELLE. 

Vous êtes bien boiane de m'excuserj 
je vous assure que vous avez raison j 
je veux me corriger j maïs j'ai peur de 
ne pouvoir y réussir» Si vous vouliez 
prier votre gouvernante de m'appren* 
dre comment je dois faire , je vous au- 
raia bien de Tohligation. 

. X, X m S BU S È Sn. 

Je suis sure qu'elle le fera avec beau- 
coup de plaisir. Elle n'est jamais si con- 
tente »que lorsqu'elle trouve des jeunes 
dames de bomie volonté i qui veuleut 
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devenir Jiabiles et vertueuses : elle a 
déjà engagé quelques - tines . de ines 
amies, à venir passer Taprès-dUi^ée âvqc 
moi trois fois la semaine , -pour nous 
instruire en nous amusant,. Je lui dirai 
que vous souhaitez être de cette partie. 
Ne pensez-vous pas ainsi ? ' . 

L A D I s P I K I TV E I^L E. 

De tout mon cœur : vous n'aurez qu*à 
m'avertir quand vous voudrez com^ 
mencer , je viendrai des premières. 

L ' , ■ ■ ■ sa- 

, .I|K DIÀ L O G U E.. 

r : p ai Mi È R E 'J o RN É Ê. 

Mademoiselle ^ Bonne , Ladi Sensée , 
J^adi ^^iritnelle^ Ladi Mary ^ 1^ 

B- • '' "^ ^ '••■•' ' •" •■' • \ 

ON JOUR , mademoiselte Bonne. Ladi 

Sensée m'a dit que vous saviez les plus 
jolisiooBtesdu monde ,€t comme j'aime 
Jés cbxifes à iâ foli^i, je viens vous pria: 
de m'en dire un, . : Il 

B4 
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M A z> £ M. BONNE» 

Oui ^ ma<îl!\ère , je sais de jolis contes, 
dé belles histoires , et je vous en racon- 
terai t^it que vous voudrez. 

LadïMARY. 

Quelle différence y a-t-il'd'un conte 
à une histoire ? 

Madsm. bonne. 

XJne histoire est une chose vraie ^ et 
un conte , c'est une chose fausse , qu'on 
écrit , qu'on raconte pour amuser les 
jeunes gens.. 

1 A » i/m A R y. 

Mais , reux qtii font ces contes sont 
donc des menteurs , puisqu'ils disent 
des choses fausses. 

H A D s M. B O N N £. 

Non , ma chère ; mentir , c'est cher- 
cher à tromper. Or , comme ils aver- 
tissent que Ce sont des contes , ils ne 
veulent tfopiper personne. 

L A D 1 M A R T. 

Je vous prie 9 dites^-mùi un oonte et 
une histoire , afin que je juge, quel sera 
le plus joli des deu^. . : ' ' 
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M A B B M. B O N N E. 

Volontiers > madame , je voiis donip 
lierai une belle histoire pour lire ; et 
vous rapprendrez par cœur, et je voua 
raconterai lui joli conte. 

Ladi CJiARL O T*T E. - r 

Et moi , ma Bonne , eât-ce que voiii 
ne me doiinerez rien à lire ? 

M A o s M. B O N N E. 

Pardonnez *moi , mes bons enfàns^, 
VOUS aurez chacune une histoire \ 
comme de grandes filles ; mais aupara-^ 
vant , je veux dire à ladî Mary le conté 
que je lui ai promis , écoutez bien. 

Êe Prince Chémi , Conte^ r 

Il j avait une fois tm roi » qui ëtait si 
honiïéte. homme » que se» su jets rappe- 
laient le roi boh. Un jour qu^il était à la 
ohasse > un petit lapin blanc > que les / 
chiens allaient tuer , se jeta dans ses 
bras. Le roi caressa ce petit lapin » et 
{dît : puisqu'il s'est mis ^sousteaptotëc- 
tionv je ne: vaux pas qu*on lui fasse du 
jaftal. Il porta ce petit lapin dans son pa« 
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lais 9 et toi fit donner tine jolie petite 
maison , et de bonnes herbes à m^n^r. 
La nuit,quand il fut seul dans sa cham- 
hre 9 il vit paraître une belle dame relie 
n'avait point d'habit d'or et d*argeM > 
mais sa robe était blanche comme la 
peige 9 et au lieu de coîffui^e , elle avait 
«ne couronne de roses blanches sur sa 
tête. Le bon roi fut bien étonné de voir 
cette dame ; car sa porte était fernlée » 
et il ne savait pas comment elle était 
entrée* Elle lui dit : je suis la fée Gan* 
(dide : je passais dans le boi3 pe;idaiit 
que vous chassiez ; et j'ai voulu savoir 
si vous étiez bon comme tout le monde 
le dit. Pour ccfla , j'ai pris la figure d'un 
petit lapin > et je me suis sauvée dans vos 
bra^ ; car je sais que ceux qui ont de la 
pitié pour les bêtes ^ en ont encore plus 
pour les hommes ;^ et si vous m'aviez 
:|.*efusé votre secours, j'aurais cru que 
vous é^iez méchant* Je viens voustre- 
xnerpier du bien que vous m^avez fait^ 
et; VQU^ assurer que je serai toujours, de 
vos amies. Vous n'avez qu'à ine de» 
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^maawlej'/toiit ce que vous voudrez , je 
VQHS: rpromets de vous Taccor der. 

Madame, dit le bon roi , puisque vous 
itçs.<ui^féej vous devesi saveSrtoutce 
'.quj^ jt^jfièuîbaite; Je |i*ial qu'un %1& i efdè 
f aime beaucoup , et pour <5ela , oh Vj^ 
momwLé leprinceiObéiâ; si voùs^aK^ez 
quoique bonté pourimoî,devenèzràmîe 
de mon fils. De bon c€0iir ^ lu^ dit là fée : 
je.pi})d:rendre voàJeifife le<:plus béàli 
.prince du xnondej \m lë:plus riche oiite 
.{)l¥|$pii]i$aâi^$ choisissez ce que vous 
voudrez pour luii iJe nfexiesire rien de 
i tout cela pour ihori fils , répondit le boii 
/Ql ; mais 7e voua ^^mî bien dbiigë ^ «î 
ypus yp]aieî5^ipretodreile meilleur de tous 
les; prÎËiqes. Que lui. sëisvÎMÎtt-il d'êtte 
hea/a ^iriôhe?{ d's!vok;tous lès rb jàutnes 
.da mondie y/s^iL étiàît ^méchant? Voua 
liay 62 bien qu'il serait malheureux 9 et 
i jqufil n'y a que k 'vertu: *piî puisée ib 
:T«i)drefi6ntént. jVTous ayezibien raison^, 
Jiû dit€andide > maî^4L n'est pais eh 
mou pduvoir é^ rendre ïe priridéf Cftéirî 
Jtoaxrôle boiimieihalgr^^^ cp^ 
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IravaiUeiui-mêmeà deT«mrvert€reH!x; 

Tout .ce que je puis vous paromettre , 

^.c^est de Iiïi dojQuer de bons conseils , de 

; Iç reprendre de-ses fautes ; et de *le pii- 

îjpii p a% né veut pas se corrigea et $e 

iPlinir luîrinême. . . - ^ 

J^e bon ioi jttt fdit cantp^t de cette 

promesse » et il mourut peu de tems 

-aprèsi. Leptince Cbëri pleura beaucoup 

jS0n i père 9f cai! i il raimait' de tmit soti 

iifi^T y^t il aurait donné tous^^ ses ^ùyàixi^ 

•mes, sonorjetson'argéntpdUirJèSftuveit, 

s\ ces choses ..étaieiit capable^ dé 6bérii- 

ger l'ordre du destin; cDeux jours ay^ës 

;îa mort du boâ roi * Ghiéri élânt couchée, 

^Çj^dide Im^gepfàmt J'ai {iromis à votre 

.père , iùi dit^eUe ,id1être^4e Vôfcâiûies'i 

€t pour tenii^ ma;paiColév }e Srièns yotrs 

faire un présent. lEn môme^etns*^ élte 

jpit au doigt de Obëri tihe petite bague 

^4'or?S^H dfit'rjCrardeafbiep cette bègue, 

^Jleest plusipi^épieuse Qute tes diamants'^ 

touîçs. les fo& î|ûe.vovi»:férez lÀife mku- : 

vaise acitiôîî;,'€?lle Hroirs piquera le doigr; 

|Cfaiîs si m&l^i sa pit(mrr ; «trdus cotlti^ 
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nwz cette mauvaise action , vous per- 
drez mon amitié , et )e deviendrai votre 
eimëmie. En finissant ces paroles , Can- 
dide disparut, et laissa Chéri fort étonné. 
U fut quelque tem^ si sage » que la ba- 
gue he le piquait j)oiiit du tout ; et cela 
fe rendàitû si content i qti*oji ajouta au 
'^nom de Chéri qu'il portait celurd'H^e^- 
reux. Quelque tendis après , il ft*f à la 
çlia&se ^ et ii ne:prit rien , de qui le mît 
.^..i)iauvais0 huméi^r ; il lui sembla 
alar^^quesaiiagueltii pressait un peu 
leidoîgt^ înaif comme elle né le piquait^ 
pa^ , il n*y fit pas beaucoup d'attention, 
.En iientrant dans sa chambre ^ sa petite 
ofei^Bl^Ç 'B3ii vint à* lui en sautant pour 
^ C9fe»e»; il lufidit : retire-toi , je rie 
spifl^lu^ d/hiuneiar de recevoir tes ci- 
re3^l^,.Xiâ pauvre petite chienne » qui ' 
n&r&iit^ndait pas , le tirait par son ha* 
]bit fljjtu^rjQbltgeraamoin^àJà regarder; 
.t^ inipatfeentÂ Qhéri , qui Itii donna un 
, gran^;^^ap depiéd* tkams l^xioment la 
. bagud le piqua ^comme éi c'eût été une 
-éfttn^e: il fut^biiffia étottbé, et s'assît 
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tout honteux dans un com;de $a chau!« 
bre. Il disait en lui-*même ^ je croîs que 
la fée se moque de moi ; quel grand mal 
aîrje fait pouridpnner un coup de pi^ 
à un animal qui m^importphe?: à qtiéi 
me, sert d'être maîtric d'vpi grand em- 
pire » puisque je n'ai pas la liberté de 
battre mon chien. n » ' "^ 

Je^l^e me moque pas de vous , dit une 
voix qui répon4#t à la pensëè de Gfaërî , 
^pus avez fait trois fautfes:aii liea dr^une. 
Vous ayez ité de mauviàise humeur > 
parce que vous n'aimez pas à être con- 
tredit , et que vous croyez que les t^es 
. et les hoipomes sont faits pour voùaobéir. 
Vous vous êtes mis ëii colërb ^ «e iqtiî 
est fort mal ; et puBs , vqus BvtS^^ é^é 
crpel ^ un pauvrci animd^^ qui i^^jm^ri- 
tait pas d'être maltraite. Jesatis que vous 
.êtes beaucoup au-dessus dHm oiiien ; 
mais si c'était une chose Taîsôbnabjlè et 
permise , que les gràiids pussent mal- 
traiter toi^ce qui est àu-<fer;sous^'eu3(, 
je pourrais en ce montent vous battre $ 
vous tuer , puisqu'une fée est plus qu'un 
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hommBé L'avantage d'être paître d'un 
grand empire ,iie consiste pas à pou- 
voir faire le mal qu'on veut , maïs tout 
le bien qu'on peut. Chéri avoua sa faute, 
et proniit de se corriger ; mais it ne tint 
pas:çarole. IL avait été élevé par une 
sotte noàrri<5^ » qpi Ka\^ait gâte quandil 
était petit. S'il voulait avoir une chose , 
il n'avait qu'à pleurer , se dépiter 9 frap- 
per du' pied , cette femme lui donnait 
tout ce qu'il deoiandait , et cela Itavaît 
tendu opiniâtre. Elle lui disait aussi de- 
f)ui^ le matin jusqu'au soir , qu'il serait 
roi un jour, et que les rois étaient fort 
heureux , parce que tous les gommes 
devaient leur obéir , les respecter ^ el 
qu'on ne pouvait pajs les empêcher dé 
faire ce qu'ils voulaient. Quand Cbài 
avait été grand garçon et raisonnable » 
il avait bien connu qu'il n'y avait rien 
de ji vilain que d'être jBi^r ♦ orgueilleux y 

- opiniâtre II avait fj^ quelques efforts 
pour se corriger ; mais il^vait pris la 
mauvaise habitude de tous ces défauts; 

- et mie çiau valse habitude est bien dii&« 



cile à détruire. Ce n*est pas qu'il ^nt 
tiatUFellément le cœur mëchant. Il plett- 
rait de dëpit quand il avait fait une 
faute 9 et il disait : Je suis bien malheu«- 
reux d'avoir à combatti*e tous les jour^ 
contre ma colère et mon orgeuîl î si ùti 
m'avait corrigé quand j'étais jeune^ jh 
n'aurais pas tant de peine aujourd'hui. 
Sa bague le piquait bien souvent » quel«- 
quefois il s'arrêtait tout court , d'autres 
fois il continuait ; et ce qu'il y àvait4e 
singulier, c'est qu'elle ne le pilait 
qu'un peu pour une légère faute } maîe^ 
quand il était méchant» le sang sortait 
de son doigt. A la fin cela l'impatienta , 
et voulant être mauvais tout à son aise '» 
il jeta sa bague. Il se crut le plus heu* 
reux de touà les hommes » quand il se 
rit débarrassé de sçs piqûres. Il s'aban^ 
donna à toutes les sottises qui lui ve- ' 
naient daqs Tespiit , en so^t0 qû*il devînt 
trèsi-méchant , et que personne ne pou- ^ 
Vait plus le souffrir; ^ 

Un jour que Chéri était à la protiié-' 
nade , il vit -une fiUe'qvu était si belle i 
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qu'il fësôlut de Tipouser. Elle se nom-^ ^ 
m^U Zélie,et elle était aussi sage que 
belle. Chéri crut qtie Zélie se croirait 
fprt heureuse de d^e venir une grande 
reine, mais cette fille lui dit avec beau- 
coup, de liberté : Sire , je ne suis qu^une 
bergèï'e , je n'ai point de fortune , mais 
malgré cela je ne vous épouserai jamais. 
Est-ce que je vous déplais , lui demanda 
Chéri , un peu ému ? Non , mou prince , 
lui répondit Zélie;' Je vous trouve tel 
a^ yous êtes, c'est-à-dire , fort beau; 
;i&£Us <Jùe me serviraièint votre beauté , 
«vos richesses , lesbea^ux habits , lés ca^- 
Vûsse3 magnifiqucfs que vous me don- 
neriez , si les mauvaises actions que je 
vous verrais faire chaque jour , me for- 
çaient à vous mépriser et à vous hair. 
Chéri s? 3PPiit iàvX en colère contre Zélie^ 
et compidadà à ses officiers de la con- 
duire çlei force dans son pallais» Il fut 
occupé toute la journée du mépris que 
.cette filleilw avait montré; mais,comme 
il l!aii?9.ait ^ilcne pouvait se réisoudre à la 
;Pia^.aLiiter. Parmi les favôrîstte Chéri » 
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. il y avait son frère de lait , auquel il' 
avait donné toute sa confiance : cet 
homme , qui avait les inclinations aussî 
basses que sa naissance ^ flattait les pas- 
sions de son maître, et lui donnait de 
fort mauvais conseils. Gomme il vit 
Chéri fort triste , il lui demanda le sujet 
de son chagrin : le prince lui ayant ré«» 
pondu qu'il ne pouvait souffrir le.-me- 
pris de Zélie , et qu'il était résolu de se 
corriger de ses défauts, puisqu'il fallait 
être vertueux pour lui plaire ; C6 mé- 
cha]iihomm.e lui dit: vousétesbien boû 
de vouloir vous gêner: pour \xne petite 
fille ; si j'étais à; votre placé , ajouta-^-il*, 
je la forcerais bien à m'obéir. Souvenez- 
vous que vous êtes roi , et qu'il serait 
horîtçux de vous souniettre aux volonté 
d'une bergère , qui serait trop heureusfe 
d'être jeçue parmi vos esolavôsi F^ites^ 
la jeûner au pain et à l'eau ;' itiSèttez-k 
dans une prison , et si elle eontiiftie à ne 
vouloir pas ypus épouser^ fâifesi-la ttièiï- 
rirdans Iqs tourmens ^ poiir àf|j^kîàî^ 
aux autres à céder à vos vdlontés. ^oite 
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serez déshonoi'e » si Ton sait qu'une 
simple fîlle vous résiste : et tous vos su- 
jets oublieront qu'ils ne sont au monde 
que pour vous servir. Mais , dit Chéri » 
ne serai-je pas déshonoré , si je fais 
mourir une innocente ; car , enfin , Zélie 
n'est coupable d'aucun crime. On n'est 
point innocent , quand on refuse d'exé« 
cuter vos volontés , reprit Je confident i 
mais je suppose que vous commettie2S 
une injustice ; il vaut bien mieux qu'on 
vous'en accuse , que d'apprendre qu'il 
est quelquefois permis de vous man<^ 
quer de respect , et de vous contredire. 
Le courtisan prenait Glitfrî par son fai^ 
hle; Qt:la crainte de voir: diminuer ^oh 
autorité »fit tant d'impression sur le roi % 
qa'il étouffa le bon mouvement qui lut 
avait donné envie de se corriger, n ré- 
solut d'aller le soir même dans la cham« 
bre de la bergère, et de la maltraiter , 
si elle continuait de refuser de l'épouser. 
Le frère de lait de Chéri » qui craignait 
encore quelque bon mouvement , ras- 
sembla trois jeunes sei^neursaussi më* 



'44 IBMAGA&Ilfl 

chans que lui > pour faire la débauche 
avec le roi : ils soupèrerlt ensemble , et 
ils eurent, soin d'achever de troubler la 
raison de ce pauvre prince , en le faisant 
boire beaucoup. Pendant le souper ils 
excitèrent sa colère contre Zélîe ^^et lui 
firent tant de honte de la faiblesse qu'il 
avait eue pour elle , qu'il se leva comme 
un furieux , en jurant qu'il allait la faire 
obéir ^ ou qu'il la ferait vendre le îcn* 
demain comme une esclave. 

Chéri étant entré dans la chamlff e où 
ëtaitcettefiUe 9 fut bien surpris de iiela 
pas trouver ; car il avait la clef dans sa 
poche« Il était dans une colère épouvan- 
table f et jurait de se venger sur tous 
ceux qu'il soupçonnerait d'avoir aidé 
Zélie à s'échapper. Ses confidens l'en- 
tendant parler ainsi , résolurent de pro- 
-fiter de sa colère , pom- perdre un sei- 
gneur qui avait étégouvemeùr deChéri, 
, Cet honnête homme avait pris quelque- 
fois la liberté d*avertifle roi de ses dé- 
fauts ; car il l'aimait comtne si c'eût été 
aoa fils. D'abord Chéri le remerciait j 
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ensuit^ il s'impatienta-d'être contredit , 
et puis il pei^sa que c^était par esprit de - 
contradiction que son gouverneur lui. 
trouvait des défauts » pendant que tout 
le monde lui donnait des louages. Il lui 
commanda done de se retirer (le la cour; 
mais, maigre cet ordre ^ il disait de 
tems en tems que c'était un honnête 
homnxe; qu'il ne Taimait plus^mais qu'il 
l'estimait malgré lui-même. Les contii- 
dans craignaient toujours qu'il ne prit 
fantaisie au roi de rappeler son gouvei** 
iieur , et ils crurent avoir trouvé une ' 
occasion favorable pour l'éloignier. Ils 
firent enteiidre au roi que Suliman ( c'é- 
tait le nom de<ce digne homme ) s*était 
vanté de rendre la liberté à Zélie ; trois 
hommes corrompus par des présens ^ 
direntqu'ilsavaientouïtepir ce discours 
a Suliman ; et le prince , transporté de 
colère » commanda à son frère dé lait , 
d'envojrer des soldats pour lui amener 
^n gouverneur enchaîné comme un 
jcrimiD.el. Après avoir^donné ses ordres , 
Chéri se retira dans sa chambre ; mais 
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à peine y fut-il entré ^ que la terre trem- 
bla ^ il fit un grand-xoup de tonnerre» 
et Candide pasutàses jeux. J*avais pro- 
mis à votre père , lui dit-elle d'un ton 
sévère , He vous donner des conseils et 
de vous punir si vous refusiez de les 
suivre ; vous les avez méprisés, ces con- 
seils : vous n'avez conservé que la figure 
d'homme , et vos crimes vous ont chan- 
gé en un monstre » l'horreur du ciel et 
de la terre. Il est tems que j'achève de 
satisfaire à ma promesse , en vous pu- 
rïissaiit. Je vous condamne à devenir 
semblable aux bêtes , dont vous avez 
pris les inclinations. Vous vous êtes 
rendu semblable au lion » par la colère ; 
MU loup , par la gourmandise ; au ser- 
pent 9 en déchirant celui qui avait été 
votre second père ; au taureau, par votre 
brutalité. Portez dans votre nouvelle fi- 
gure le caractère de tous ces animaux. 
A peine la fée avaitrélle achevé ces pa- 
roles , que Chéri se vit avec horreur, 
tel qu'elle l'avait souhedté.Il avait le 
tête d'un lion , les cornes d'im taureau , 
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les pîedsuid'un loup , et la queue d'une 
YÎpère, En même tems , il se trouva dans 
une grande forêt , sur lé bord d'une fon- 
taine , où il vît son horrible tigure y et 
il entendit une voix qui lui dit ; regarde 
altentivemeiitrétat où tu t'es réduit par 
tes crimes. Ton ame est devenue raille 
foi3 plus affreuse que ton corps. Chéri 
reconnut la voix de Candide ; er dans sa 
fumeur il se retourna pour s'élancer sur 
elle et la dévorer , s'il lui eût été pos- 
^i}>l@;; mais.il ne vit personne , et la 
m^ude voix lui dit : je me moque de ta 
faiblesse et de ta rage. Je vais confon- 
dre ton, orgueil , en te mettant sous la 
puissance de tes propres sujets. 

Chéri crut qu'en s'éloignant de cette 
fontaine , il trouverait du reitiède à seâ 
mailx , puisqu?il n'aurait poiilt devant 
ses yeux sa laideur et sa difformité: il 
s'avançait doiif dans le bois ; mais à 
peine y eut-il fait quelques pas^, qu'il 
tpmbadaiisuatjrou qu'on avait fait pour 
prendre les ,om'Sf ; en même- tems des 
chasseurs qui étaient cachés sur des ar- 
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bres descaidirent » et rajanl^nctiâjîii^ t 
le conduisirent dans la ville capitale dé 
son royaume. Pendant le chemin , au 
lieu de reconnaître qu'il s'était attiré ce 
châtimei^ par sa faute , il maudissait la 
ïee , mordait ses chaînes et s'abandou- 
ïiait à la rage. Lorsqu'il approcha de la 
ville oùon le conduisait,! Ivifcde grandes 
réjouissances » et les chasseurs ayant 
demandé ce qui étaitarri vé de nouvean, 
on leur dit que le prince Chéri , qui ne 
se plaisait qu'à tourmenter son peuple ^ 
savait été écrasé dans sa chambre y* par 
un coup de tonnerre , car on le croyait 
ainsi. Les Dieux » ajoutai^tron , n'ont pu 
supporter l'excès de ses méchancetés, ils 
en ont délivré la terre.Quatre seigneurs, 
complices de ses crimes, croyaient en 
profiter et partager son empire entr^eux; 
mais le peuple , qui savait que c'était 
leurs mauvais conseils qui avaient gâté 
le roi , les a piis en pièces ^ et a été offrir 
la couroniie à Suliman , que le méchant 
Chéri, voulait faire mourir. Ce^digne sei- 
gneur vient d'être couronné , et nous 

célébrons 



!!> s s £ H f A iir s: 49 

isél^rons ce jour commp 6elui de la dé- 
livrance du royaume ; car il est ver- 
tueux: 9 et va ramener parmi nous la paix 

^t rabondance. Ghëri soupirait de rage 
en écoutant ce discours ; mais ce fut biea 
pis lorsqu'il arriva dans la grande place» 
qui était devant son palais. Il vit Suli* 
man sur un trône superbe , et tout le 
peuple qui lui souhaitait une longue vie, 
pour Egarer tous les maux qu'avait fait 
son prédécesseur. Suliman tit signe de 
la main pour demander le silence , etil 
dit au peuple : J'ai accepté la couroi^ne 
cpie vous m'avez of ferte^ maîsc'est pour 
lia conserver au prince Ghéri j il n'est 
point mort comme vous le croyez , une 
fée me l'a révélé , et peut^tre qu'un jour 

,vous<le ré verrez vertueux comme il 
ëtâit dans ses premières années. Hélas! 
cortitinua-t-il en versant des larmes » les 
flatteurs l'avaient séduit. Je connaîssiûs 
son cœur » il était fait j)our la vertu ^ et 
sans les discours empoisonnés de ceax 

* cpxi l'approchaient ^ il eût été votre père 
âttotts» Détestez 5es vic{(Stmaisp[laig^e2- 
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le , et prions tous ensemble les OieiK 
fju'iis nous te tendent: pourmoi^je m^ei- 
tiraerkis trop heureux d'arroser^ie trône 
dé mon sang , si je pouvais l'y voir re- 
:mc>nter avec des dispositions propres à 
•le lui faire remplir dignemènt^l * ; 
' Les paroles de Sulimanadièrent'^- 
qu'au cœur de Ghe'ri.' Il connut alous 
combien rattachement ef la' fidélité dje 
cet homme avaient été sincères , et iUe 
reprocha ses crimes pour la preftrièBe 
fois. A peine eut-il écouté ce bon moii- 
' vement , qu'il sentit calmer la rage dont 
"il était animé ; il réfléchit sur tous les 
crimes de sa vie ^ et trouva qu'il n'ét2dt 
' pas puni aussi rigoureusement qu'il l'a- 
' vait mérité. Il cessa donc de se débattre 
dans sa cage de fervoù il était enchaîné » 
• 6t devint doux comme un mouton. Oui 
: le conduisit dan&une grande inaisôn (a)% 
< où l'on gardait tous les. monstres ôtlcs^ 
bête$ féroces ^ et pa>r^ttdc]aa £^veo les { 
:. 'HUIxes. !i'. \, ■.*''■■• 

Chéri prit aloris la'r^olûtion de oom 



•tneiicer à réparer ses'feutes ^ en se moit- 
tmnt bien obéissant à rhomme qui le 
gardait. Cet homme était uji briftai , et > 
quoique lemonstre fût fort doux , <[aan<i 
il était de mauvaise humeur, il le bat- 
tait sans rime ni raison. Un jour qqé cet 
homme s^étâit endormi , un tigre , qui 
avait rompu sa chaîne ^ se Jeta sur lui 
' pour le dévorer;; d'abord Chéri seiftit un 
mouvement de joie k de voir qu'il allait 
être délivré de son persécuteur ;. mais 
aussi-tôl il condamîia pe mouvement, et 
souhaita d'être libre. Je rendrais , dît-ij, 
le bien pour le mal , en sauv^ant 1^ vie 
de ce malhejireux. A pei ne, euti-il formé 
ce souhait ,-ci^'il yit'ga cage de fer ou- 
verte : il s'élançaaux pâltéi? de cet;hoM«ne 
qui s'était réveillé;^ et' qui se dffcndaîit 
contre letigre. Le gardien se cru't pprdi^, 
lorsqu'il vit le moïVstre ; nmis §3^ ^it^Qte 
fut bientAt changée en joie :tee ii^on$t!^e 
bienfaisant se jeta sur le tigre ,'1'ëffan- 
I gla , et se coucha ensuite aux ipieds 4e 
cjelui qu'il venaitdesaùvér. Get homnïe, 
pénétré de reocmnaissaiicè p vdulafr >e 

G a 



y 



Sa ne B àî A 6 A s i wr 

baisser pour caresser le monstre qui lui 
avait rendu un si gr-and service ; raaisil ^ 
entendit une Voix qui lui disait ; Une 
- bonne action ne demeure jamais sans ré- 
compense ,• et €o imème tems il ne vit \ 
plus <ju'un' joli chien à ses pieds. Qhëri y 
charthë de sa métamorphose , fit mille ' 
caresses à son gardiën;>quî le mit entre 
ses bras , ^t le porta au roi , auquel il ^ 
raconta cette tnervôille. La reine voulut , 
avoir le chien ; cft Chéri se fût trouvé 
heureux dans sa nouvelle condition , s'il 
eût pu oublier qu'il était homme et roî. 
lia reine Taccablait de caresses ; mais » i 
dans la peur qu'elle avait qu'il ne devînt 

* plus grand qu'il n^ait.» elle consulta ses 1 
'médecins , qui lui xlirent qu'il ne fallait | 

le nourrir que de pain eti>e lui eu don- 
-^nerqu'uiie certaine quantité. Le pauvre 
' Chéri mourait de faim la moitié de la 

|oùtilée; maisil fallait preiidre patience^ 
' Un joutjqu'on venait de lui doomerl 

* ton petit pain pour déjeûner ^^ il lui prit 
fantaisie dMlerle manger dan^ le j ardin 

* du p«Sais« il le prit dims^a gueule » eti 
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marcha vers uù canal qu'il connaissait 
et qui était un peu ëloig|ii/é ; maïs il ne 
trouva plus oe canal « et^vit à la place 
tine grande maiscm , dont les dehors 
brillaient d*or etde pierreries. Il y voyait 
entrer une grande quantité d'hommes 
et de femmes , magnifiquement habillés;, 
on chantait , on dansait dan$ cette jnai- 
son » on y faisait bonne chère ; mais tous 
ceux qui en sortaient jetaient pâles , mai- 
gres , couverts de plaiesi, .et presque toi3t» 
Quds : car leurs habita étaient déchiiiési 
par lambeailix. Quelques-uns tQi^ai^iH 
HiortÀ ea si;»*ttot , ^an^ ^voir la force de 
se traîner pl-us loin; ;, d'aytres s'éloi-' 
gnaient ajvec beaucoup de^peinQ;.dViun 
fres restaient couchés conitrelerre^mQU^ 
rans de faim » ils demandaient un mor-* 
eeau de pain à c$nx qui entràir^t-dana^ 
. cette maison ; mais iis ne les r egisu^daienb 
I seulement pas. Chéri s'approc^. d^ime^ 
f jeune fiU^ qui tâchait d'arracher de^. 
' herbes pour les pianger f touché de com-^ 
passion , le prince dit eniui-même : j!aî> 
bon appétit , mais je ne jpourrâi pas.de) 
- G 3 



faiip jusqu^au temsde mon dîner ; sî je 
sacrifiais mon déjeuner à cette peruvre 
créatpre , peut-être lui sauverais-je la 
yie. Il résolut de suivre ce bon mouve- 
Aieiit , et mit son pain dans la main de 
eette fille , qui le parta à sa bouche avec 
avidité. Elle parut bientôt entièrement , 
remisé : et Chéri ravi de joie de Ta voir 
decouitûe si à-propos, pensait à retourner 
au patais,'lorsqu*il' entendit de grande- 
éris^:' c'était 2Jélie entre les mains de. 
qfif^rè hoi&mes , qui rentraînaîènt vers 
éette belle mâisoii, où ils' la forcèrent 
d1entrer« Ohérî' regi*etta alots sa figuré 
ëe monstre y qui lui aui'aît donné les 
moyens de secourir Zélie ; mais faible 
ehien , il ne put qu'aboyer contre ses 
ravisseurs, ets'efforça de lés suivre. On 
Ib chassa à coups de pieds , et il résolut 
de lie pomt quitter ce lieu , pour savoir 
ce que de Vieiidrait Zélie. Il se reprochait 
le$ malheurs de cette belle tilte. Hélas , 
disait^il en lui-même , je suis irrité 
<K)îitre céiïx qui Tenlèvent , n aî-je pas 
commis le même crime ?« Et si la justice 
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dés Dîeuxn'avaif pré venu mon attentat^) 
lïB l'aurais -je pas traitée avec autant? 
(Tindignité? 

3 tes réflexions de Chéri furent înter^ 
rompues par un Bruit qui se faisait au- 
dessus de sa tête. Il vit qu'on ouvrait une • 
fé!iêtte<, «t sa ^oie fut extrême lorsqu'il ' 
appeifèut Zélie qui jetait par cette fe**' 
M^re- lift ^at plein Ae^ viandes si bîeni 
apprêtées , qu'elles dcamaient appétit à 
yioix. OntèïetihsL fa:fenêtre aussi*tôt , et 
Ghëriv qm ii'aVaitpàs mangé de toute, 
laÇoofnée^qruI} qu'il devait profiter de» 
lWêiÉsibii.:li allait donc manger de ceà 
viandes ^ lorsque 1^ jeune fille ^ à la-^ 
quelle îl avait donné son pain , jeta un 
cri ,et«r€|yantpris da^s ses bras: pauvre; 
petit atiainml, lui dit-elle, ne touche point > 
à ces viandes ; cette maison est le palais 
de la volupté ^ tout ce qui en sort ^st 
eimpoisomié. En mêtne tems Chéri en» 
tiandit une voix qui disait : tu vois qu'un'e 
boiuie action ne demeure pohit sans ré- 
eooi pense , et ausfei-tôt il fut changé en, 
unieauipetitpigeoablanc. lise spuvint 

G4 
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que cette couleur était celle de Candide* 
et commença à espérer qu'elle pourrait 
enfin lui rendre ses bonnes grâces. II 
iFOulut d'abord s'approcher de Zélie » et 
s!étant élevé en Pair , illvola tout «lutour 
de la maison , et vit avec joie qu^il y 
avait une fenêtre ouvectç ; mais il eut! 
beau parcourir toute la maison , il n'y 
trouva point Zélie. % et désespéré de se^\ 
perte , il résolut de ne point s'arrêter 
qu'il ne l'eût rencontrée» Il votapôndaiifcr 
plusieurs jours ; et étant ehtré dons un ' 
désert » il vit une caverne » 4^ laqneHol 
il s'approcha : quelle fut sa jôie i Zélie y [ 
était assise à côté^d'un vénérable her-^* 
mite, et prenait avec lui un frugal repas; 
Chéri » ti*ansporté » vola sur l'épaule de 
cette charmante bergère , et exprimait^ 
par ses caresses , le plaisir qu'il avait de 
la voir. Zélie , charmée de la douceur 
de ce petit anin:ial , le flattait doucement - 
avec la main : et quoiqu'elle crût qu'il 
ne pouvait l'entendre*» elle lui dit qu'elle 
acceptait le don qu'il lui faisait de lui* 
xftême 9 et qu'elle l'aimerait tcSujoursi 
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Çu'kvei^vousàritjZëlie, lui dit Tlier** 
mite ? vous venez d'engager votre foi.* 
Qui > charmante bergère , lui dit Ghérî , 
cri réprit à ce moment sa forme natu*. 
rdie , la fin de ma métamorphose ^^àît' 
attachée au consentement que vous don-» 
Qeriez à notre union. Vous ta'avez pro^ 
mis de m'aimer toujours ., eonfirmeâr. 
mon bonheur , ou je vais conjurer la fée 
Candide , ma protectrice ^ de mê rendre 
la figure sous laquelle i*ài eu le bofiheu'é 
de vous plaire. Vous n'avez point à- 
(Craindre son inconstance ^ lui dit Can-^ 
dide , qui, quittant la fonne'de Pher^ 
mite sous laquelle elle^s'étaît cachée ,' 
parut à le^rs yeux telle qu'elle^ était en^ 
effet. Zélie vous altoa aussi-tiÔt qu*ellfe' 
Vous vit; mai^ vos yîceS la tfôntràignî-^' 
rent à vous cacher le penèhàtit que voua 
lui aviez inspiré. Le <îhangement de 
wtre cœur lui donné la liberté de ife*ii- 
livrer à tpute, sa tendresse. Voue aliesct 
yiirre. hâureujc^ puisque^^^otreuitiion' 
spra fondée sur la vertuv ? À '^• 

, . Chéri et Zéliè s^ét^ut |eté2^au}cp«d^ 

C 5 
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de Candide. Le prinqe ne pouraît se ïas^ 
ser de la remercier de ses bontés , et 
Zëlîe , enchantée d'apprendre que le 
prinqe détestait ses égaremeiis »hii can-^* 
fifm^t Taveu de sa tendresse; Levëz- 
Yous,, mes enfans» leur dit la fée , je 
vais vous transporter dans votre palais > 
pour rendre à Chéri une €ouix>nne » de 
laquelle ses vices Tavaient rendu indi^ 
gne. A peine ^eutrelle cessé 'de parler ^ 
qu'ils se trouvèrent dans ]a chambre d&' 
^uliman ^- qvQ , charmé dé revoir sod 
qher maître devenu vertueux f lui aban- 
donna l6 trône et resta h plus fidel da 
ses sujet^.)Qh^ri régr^ IcHigrtems avec 
^élie , et on dit qu'ijr s'appUqila telles* 
ment à .^es devoirs ^: f}ue la bague qu!il 
Avait réprise ^ ne le piqua pas» mie seules 
fais jusqu'au sang. 

. Ah I mademoiselle Bonne î que ce pe* 
tit oonte est joli :;^si j'étais à la place de 
ladi Sensée y]e yxms tourmenterais tout 
le jcHJr > pour vou^ prier de m*en conter 
4*atitreSb £)ites-tnoi ^ si j^apprenâ& biea 



Hkà leçon , m'en direz- vous un autre la 
première fois? - 

M ▲ D s M. B N N E. I 

t. Oui) ma chère ; mais dites-^moi ce <jue 

VQu^.ayez trouvé de pliis joli dans ca 

qonte. 

L A D t M A R y. 

Ijout , ma Bonne ; mais j'aime beau- 
coup Cette jolie bague qui empêchait 
Chéri de faire des sottises. , 

L A i I SPIRITUELLE. 

; J'auraif bçsoin d'en avoir une pa- 
reille j j'aurais soijivent le doigt piqué. 

^»r ▲ p B jtfl B o N N £. 

J'aime Votre franchise , ma chère ; . 

iftèas jé'Veux^ôils apprendre une chose ; 

ik)us avons ' td^ uhé bague comme 

cSélle>là. ' ' i ^ - 

t . - ^ A. B I s B N s É ». 

Je gagjB que je devine , ma Bonne j 

n'est-ce- pas hcftre con^siènée qui nous, 

pqùt ^ qopad nous faisons des sottises. 

, lo - h' ;3t:;Aaiijâ:n. B 0.'lf.NiE.. V- -*. 

iiTàati^xiftepaxsatrmsuQhère^ ■ /. 

: v^ .,^v.X.iAv<tf I :a>H A:R LiO T T E.^ r 

'^ ; Yai^.'ic^Xirep que à'est ma èjrajgue » qtû 

C6 
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19e dit souyent qull est yilaki de battre^ 
du pied. Je fais tout coixime Gbëri ^ 
quand il était petit , et ma nourrice est . 
toute aussi sotte que la sienne } car elle 
dit : pourquoi faites-vous pleurcir cetl» 
enfant ? donnez-lui ce quVUe demaçde^ 
Moi qui sais cela , je pleure trente fois 
par jour ; mais je vous assure que je ' 
veux me corriger, de crainte de devenir 
une vilaine bête comme Chéri. 

L A D 1 MARY. 

Est-ce qù*on devient un monstre et 
qu^on a des come^ quand on est me*» 
chante. , 

K A s B x. B O. N N B. 

Non » ma chère ; votre corps restc^^ 

tout comme il est ; mais c*es( votre am^j 

qui deviendra laide et plus abominable 

qu'un monstre , si vous n'êtes pas bonne 

fiUe. 

la»i c.hah^OvXx;b. . /.; 

: J'ai bien envie d'être imape i mfàm, 

somrent je sui&ntéchante malgré moi ; 

j'ai plutôt fait uik sottisci qd^ je . tt'3^ *ai 

pensé. Je n'aime pas à être contredite : 

et quand on résiste à ce que je Vëtixi je 
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deviens méchante , je bats ma servante, 
je dis des injures à mes sœurs , je me 
moque de m«s maîtresr. Dites-moi , je 
vous prie , comment il faut faire pour 
me corriger. 

M A D s M. B O N V B. 

Voua n'êtes point méchante maigre 
vous, ma chère ; car nous pouvons tou- 
jours être bonnes , si nous en prenons 
lès moyens. Je vais vous les enseigner : 
premièrement ^ il faut démander àf 
Dieu tous les' niatifis et les soirs , dans 
vos prières 9 la graice de vous corriger; 
car Idous ne pouvons rien sans son se- 
OMvsrj'inais il fisutirlui demander cette 
giiice dé tout votre Qceur » et comme' 
votia( de<xiandez A votre mamanr ce que 
voiis tMxnhaitêst iéplui^. Secondement ^il' 
fauméparer vos fautes , en demandant 
exeuse à vtitfe «ei^valite > en priant vos 
SEeèrs dé Vou^ avertir , en leur demaii^ 
dant pardon quand vous tes avez ôf fetî-» 
liées. SI vous voulez tout^de b^n vous 
Corner , il faut éci^ire tous les soirs , 
toutes les^iùâuyaises parotes que vooe^ 
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^urez dites : et cek vous rendra bîmi 
honteuse , j'en suis sûre* Vous penserez, 
alors que ie bon Dieu vous a vu faire 
toutes ces sottises, qu'il vous les reprô-.c 
ehera , et que si vous ne vous corrigez 
pas y il vous plaira lùî-même en c^tte 
vie « pu après votre mort : vous savte 
bien cela , ma chère. , ' 

L Kp I C H A R L T T E* 

; ^On liÇiB l'a dit; in^s je n*j cd jamaîf 
fiait attçptipn. ; ,.;, i^ ^ ; ;; / -^ ,,^ 

; Je m'en doutais bien , car ori m'est 
point méchante quand on pen96à.tQ»yt 
Qe)a« Pouir vous ehifoiré stiuVeatr;,:||ie9> 
Qnfans , il faijt vous»i>j«trmi!e de IdS^iate- 
écriture. C'^sfc uAiiyrfe:diyiiaîq^fca:ét^f 
diqt«' par le S^inl^Espriti eiwm U&utler 
yi»e vr-apprendi^e-crhle «épëtet;a]tec*aa# 
pj^fond; respect» } r^Qu&^ptfispdewjfitt 
lipgpt çettc^ib^lMl^i^îriei» i^^<i»92b^BàQ«fc 
e»t :gîi|ii.4 M prii§ô«a^ is v»Ms ^ùvmo^%mh 
9VI36Î Qtppibi^îi il' e$t>bôi> , jcorobieflÊt voit» 
^Ç.Yfe^ ^<«<n3^^J^^ et fiomitt^n Mo^.^i?3fô»^ 
çïAiatfe*^ dei'pffei^er.rç»ii»q'a'ii t»»ifi 
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sévèrement les mécbans. Adieu, mes- 
dames , j'espère que je cpiitinueraî- 
d'être contente de votre application. 
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s £ C o N D E X O U R N É £• 

Mademoiselle Bonne. 

Jljon jour , mresdames; mais d*où vient 
n'ayez -yon^ pas amené ladi Bafcjîole 
avec v<^s?r / « . 

L A » I s F I R I T u E L L E. 

Elle dit.qrfelle ne veut point venir , 
parce que le^: histoires et hs cœites 
l'enâuient» , * 

JJ ,yL i>»M. BO w K E. 

Vous voyez , mesdames , ce que c'est 
que iainauvaise habitude. Ladi Babiole 
s'est accoutumée à jouer toute la jour» 
née y tout ce qui n'estpoint jeu l'ennui^^ 
lui déplut ; elle serf une ignorante ^^ une 
sotte toute sa vie : ^et quoiqu'elle ait deî 
bonnes dispositions ». etle restera .d£ui& 
les conversations comme une imbéciUe^ 
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Ne suivez pa$ son mauvais exemple. Je 
sjais sûre que ladi Mary est bien plus 
sage » et qu'elle a lu sa leçon» 

L A D I M A R Y. 

Je Tai lu quatre fois , ma Bonne f^et 
je Vai racontée à papa et à mamaiy 
voulez-rvoùs que je vous la dise? . 

M A 9 B M. B O N N £. 

Oui ; ma chère. 

14 A Y X U A R Y.< 

.; Il y a bien long-tems , bieln long^ems^ 
qu'il n'y avait ni ciel , ni- terre , ni' 
hommes » ni animaux. Il n^ avait que 
pieu ) car il a toujours été. Le bon Dieu , 
mesdan^s » peut faire tout ce qu'il veut. 
S'il disait à ce moment , je veux qu'il y* 
ait un jardin dans cette chambre , il y 
aurait un jardiUrËbbien, tout-d'un-coup 
il dit , qu'il voulait qu'il y eût le ciel , la 
terre » des arbres , desoiseaux ,des pois-' 
^ns 9 des fleurs » e(c. A mesure qu'il dî-' 
aait 9 je veux cela , tout cela venait. H 
fut ôinqjoursà faire ce que nous voyons, 
le sixième jour il prit de la tene et en 
fit un homme; meus > mesdames , cet 
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bomme ne parlait pas , il ne marchait 
pas » il était comme une statue. Dieu ^ 
pour le faire parler et marcher , lui don- 
na une amue faite à son image , il l'ap*» 
pelaf^Adam. Gomme Adam se serait 
en^^é tout seul , Dieu lui envoya une 
grande.emrilededormir, 6tpendantqu*il 
dormaitv il pritune de ses côtes et il en 
fit une grande femide ooixHiie mamam 
Qette femme ^ qui airait été faite avec 
l^cât&d'Adam yle bon Dieu la nomma 
Eve ^ et â la mit avec Adam dans un 
beadi/jfBrdin r ^ il Cjr avait toutes sortes^ 
d^firuit3 ) dss^figQea » des prunes» des 
pôiE^ 9 des pédiMs \ eta II y avait aussi 
dans. ce jardin un pommier qui portait 
de l>elles.pommes. Et Dieu dit à Adam 
et a Eve ^ vous /pouvez mapgér de touS) 
les fruits qui sont dans ee )avdîn y je > 
vous les donne :.mais je vous défends 
de touchera ces pommes ; car si vous 
en matigez > vous mourrez. Le démon , 
qui estméchant , et qui avait désobéi au 
bon Dieu , fut jaloux*d'Aâam et d'Eve^t 
et voulut les rendre méchana et mal'<^. 
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heureux comme Juii pourxela,'ii pritt 
1^ figare d'ùil serpent , et dit à E\re qui ; 
se promenait toute seule ; pourcjubi ne = 
mangek- vous pas <le ceâ pommes? eHes*: 
st)nt si belles! BVev auliéu debbiWfcer; 
ses' oreilles ou de s*ehfuir ^ 's'amt^^y^ 
pbrler a viec Iç ldénmm< il et Imi dit : : Dieu^^ 
iious' EL défh'iânAeltimngm^t qsb |îoni4) 
mes , et il iious a rfitiqùFil nou^- ferait l 
znourir si nous ryrtoubhiops; Il -riè fâùf* 
pas croire be que dit £Ueai^>i?^pbiiiâ]t le^î 
démon : il vous k déféndiidetèîuisbçr aï 
ces ponmïesv pâree qu^ilaaij: qdesi jyousd 
en mangez^ !eÀu$ serez ia9:tôsi:gtamls^yi 
^8si .^vans db atissi piuisseins iqueiiii^d 
Eve qui avait envie d'être aussi savante * 
que Dieu , fut assez sotte pour croire leij 
démônl 'Elle prit une popime^ppuréllé p 
et;elleilBn doraia une A" Adam. Quandi 
ils eurent maitgëde ce malheupsux fruit,/ 
ils virent bien qu'ils avaient fait une 
faute ; et tout honteux , iIs^sQ cachèreiiti 
sous des arbres', conimô si on pouvait > 
s^ cacher du>b6nDieu- Quelque temsl 
ajSrèa , : Dieu appela Adam , et lui. dit îj 

\ 
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pourquoi avez-vous été désobéissant ? 
Adam , au lieu de recoimaîîre sa faute , 
et demander pardon à Dieu , s'excusa , 
e^ dit r Seigneur , la femme que vous 
m'âtez donnée ,m'a dit de manger de la * 
pfigpie. Seigneur , dit Eve > c'est le ser^y 
peut qui m'a conseillé d'en manger. 
Puisque vous êtes coupables tous> les 
trpis^ vous serez punis tous les trois , dit, 
le bon Dieu* Le serpent sera maudit , et, 
la femme lui écrasera la tête. Eve sera^ 
obligée d'obéir à son mari. Pour Adam »: 
iJ mourra au;âsi Ijjen que ^^aiçiume , et 
il sex'ja obligé de ^ travailler ,, j^'il y^^t 
avoir du pain. Après peu , Dieuçb^^ 
Adam et Eve du beau jardin , qa'oiii^ 
appelait le Paradis terrestre ; et pour 
les eiptpêchej: d'y rentrer , il mil; un auge 
à la porte avec une épée d!e feu. 

' M AD B M. BONN E. 

Venez qup je, vous epibrasâè, iha^ 
chère ladi Mary. Vous avez repété votre 
histoire comme une grande lillç. Mais y 
dites-mpi., je^yous prie , çat-ce seule-» 
nient pour être savantes que nous appçév 
nous des histoires ? 
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L A B I MA R-Y. 

Je ne sais pas , ma Bpnne. 

M A D B M. BONNE. 

Allons , ladi Sensëe^ ditejs à ces dames 
ce quMI faut faire , quand on a anâs 
ou entendu une histcÂre. 

Ladi SENSÉE. 

Vous m'avez dit qu'il fallait exanaî- 
nerles sottises et les vertus de ceux dont 
on apprend les histoires , afin de né pas 
faire les mêmes fautes et de pratiquer 
leurs vertus. 

' M A ï> E k B O N N t. ' 

* C'est fort bien répondre , ma chère. 
Éf bien, miss MôUy , quel profit voulez- 
Vous tii^er de cette histoire ? 

M I s 8 M O L L Y. 

Quand j'aurai fait une faute , je ne 
m'excuserai pas ,, et :^'en demanderai 
pardon. 

Madbm. BONNE- 

(T'est très-bien répondre. Et vous, 
ladi Charlotte? 

L A l> I CHARLOTTE. 

' Quand j'aurai envie d'être gour- 
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mande ou désobéissante^ je penserai 
que le serpent est à côté de moi , qu'il 
me conseille ces choses ; et je lui dirai , 
va-t-en méctfànt , j^âime mieux obéir 

Xn Dieu qu'à toi. /* 

M A D ^ M, B O N N E. 
US êtes une bonne fille j de penser 
comme cela:, et ladi Spirituelle ," que 
pense-t-elle ? 

L À D I s E I R I T Û E L L E. 

Je pense qu'Eve était bien orgueilf* 
leuse de vouloir être aussi savante que 
Dieu. Je pense aussi qu'elle était bien 
gourmande. Si elle n'avait rien eu à 
manger , je lui aurais pardonné ; mais 
elle avait tant d'autres choses. Il nie 
semble , si j'avais été à sa place , que je 
n'aurais pas songé à ces vilaines 
pommes. . . 

M A D £ M. B O N N £. 

Si notre conversation n'a vait point été 
si longue , je vous conterais une jolie 
• histoire ^ dont vous me faites souvenir ; 
ce sera pour tantôt. 

La » I S.P I K. I T U E L L E. > 

4^h , iïia BpQue ! je sui^ sûre que ces 
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dames ne s'ennuient point de vous ert* 

tendre : dites -nous cette histoire » je 

vous prie. 

^ M A B B ». B o H N E, 

Qu'en dites-vous, mesdames ? 

Toutes ensemble. 

J'ai beaucoup d'envie de Tente? 

Mà^bm. BONNE. ^' 

Un jour un roi qui était à la chasse» 
se perdit. Comme il cherchait le che- 
min , il entendit parler , et s'ëtànt appro- 
ché de l'endroit d'où sortait la voix, il 
vit un homme et une femme qui tra- 
vaillaient à couper du bois. La femme 
disait comme ladi Spirituelle , il faut 
avouer que notre mère Eve était bien 
gourmande , d'avoir mangé de la 
pomme. Si elle avait obéi à Dieu , nous 
n'aurions pas la peine de travailler tous 
les jours. L'homme lui répondit: si Eve 
était une gourmande , Adam était bien 
sot de faire ce qu'elle lui diisait. Si j'a- 
vais été à sa place , et que vous m'eus- 
siez-voulu faire manger deces pommes, 
je:v<?us aurais donné un boii soufflet, 
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1 et jetiWrdis pas yoùlu; seuletaent V0113 

ëçoiitçr. Le roi s'approcha 9 et leur dît: 

vous avez donc bien de la peine , mes 

pauvres gens. Oui ^ monsieur , répon;- 

dii^t-ils^ car ils ne savaient pas que 

^^^K le roi) y nous travaillons commp 

^i^&eyavix depuis le matin jusqu'au 

soir , et encore nous avons bien de la 

peineà vivi^. Yenez avec moi t leur dit 

;le roi,,. je vous nourrirai sans travail- 

^ l^r* Dans le nioment , les officiers , qqi 

cbjerçbai^nt le roi ,: arrivèrent ; et les 

; pa-uvres gens furent bien étonnes et bien 

^ jojeux, Qu^nd ils furent dans le palais^v 

le. roi leOr fit donner de beaux habits , 

■ xm carosse t dès laquais ; et tous les juuijs 

::ils avaijBnt douze plats pour leur dîner. 

, Au bout d*un mQi^ , on Içur servit vingt- 

• quati'ie plats ; mais; flws le .milieu de la 

table ♦ on en mit un qui était fernjç. 

P'abprd la ferumç , qui était curieuse, 
, voulut ouvrir ce pl^ ; mais up officier. 

duL rpi ,^ ;qui était présent , lui dit que 
f le roi leuy défendait d'y toucher, et qu'il 
- ne voulait pas qu'ils vissent ce qui était 






' dédans. Quand les domesticfues furettt 
sortis , le mari s'apperçut que sa femme 
ne mangeait pas et qu'elle était triste ; 
il lui demanda ce qu'elle avait , et ell(s 
lui répondit , qu'elle ne se soucis 
de manger de toutes les bônhes^ç 
qui étaient sur la table , mais 
avait envie de ce qui était dans le plat 
couvert. Vous êtes folle , lui dit son 
mari , ne vous a-t-on pas dit que le roi 
nous le défendait : le roi est un injuste , 
dit la femme } s'il ne voulait pas que 
nous vissions ce qui est dans ce plat» il 
ne fallait pas le faire servir sur la-table. 
En même tems elle se mit à pleurer , et 
dit qu'elle se tuerait , si son mari ne 
voulait pas ouvrir le plat. Quand scmi 
inari la vit pleurer , il fut bien fâché , 
et comme il l'aimait beaucoup , il lui 
dit qu'il ferait tout ce qu'elle voudrait, 
pour qu'elle ne se chagrinât pas. En 
mêmè-tems il ouvrit le plat , et il en sor- 
tit une pJetite souris , qui se sauva datis 
la chambre. Ils coururent après elle 
pour la rattraper , mais* elle se cacha 

dans 
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dans un petit trou , et aussi-fôt le roi en- 
tra , qtii demanda où était la souris. 
Sire , dit lé màrî , nia femme m'a tour- 
meritié , pout voîfr ce qui était dans le 
pîdfce T^r ouvert 'mâlgi^é ûioi , et la 
sot^ s'est sauvée. Ah , ah ! dit le roi ,' 
voiiWîsiez , que si Vous eussiez été à la 
pîacfe d*Adam', vous eussiez donné uji 
Soufflet à Eve* pour lui apprendre à îetre 
curieuse! ^t^ôûnsiandé : 'il fatlaît vôuS 
iôUVenir dé v^s' 'promesses. Et Voii^^ 
méchante -iWittiae / vjc^^^^i'v^ifez toutes 
sortes de i)ô'iïnes choses , comme Eve , 
etcel|i'W'était pa^ assez : vous vouliez: 
lûang^ da^plat que je Vous avais- dé- 
fendu.- Allez -i iiiëlhëureu« j retburntez 
travailler dans le bois , ef rie vous en 
prenez pbis à Adam et a sa femme , 4u 
mai que vous aurez , puisque vous avez 
fait une sottise pareille à celle dont Voui 
les accusez. * ' -* 

L /^ D I s ï» I R î T U E L L B* 

. Vous avez fait cette histoire exprès 
pour moi , ma BfOnhe f ) Vn suis sûre« 

I D 
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pas sa'méchaiïcet^ ; mais Dieu* '^uî est 
par-tout , lui avait vu 'hominetttè €6 
trimie. li vpulut:Voir si Gain iiientîi'âîlf; 
et. lui di t :iGaih , dirôst totï'^ frèrfef lÀMl 
jpme :Ie v^ ptuiiitîa^f lui r^JpQîidit , 
esl-cequè voœobràvéèxlbntïfejinoiifj^è^^ 
À garder ?, Vous 4lèsîun maîxditV lui dà 
rJDieu , yous.avez tué ^WKti^feferë :^aUidk^, 
,-cpure2{ par je jxf ojnde y ^^^giubs ]ï'attrest^&- 
jpiais uii'ïoproenfe^ei;6p0syy/otië cfitâ^ 
YQUS .touKni6ritâraijour5stfJiifie;)Qt^ ptotjr 
:VOus faire sooffrarphasidbgrtéms'j^^ttf- 
îpêcherarles àuiréârehfansf df AdatnJjSfc 
.yops ttaer; lAjadsî-làt QaiïtiQ'énifuîpdeœ 
p^ys ayec daNfemnib » etâlrirâritirii^iMSifi 
^nOitibrèid^eDiansJ i^ -MfH); J5if)ri9'i«rr.7/ 
»: n : wC'kî.ftB-MO lft:d'N'Tf filï u^si; *': 
' ^ Onne^pent pas ibièu-3d»véf)dtb!nitmfe 
histoire : mai^dite^moi^ladldisiâ^f 
it'ave^4VKMffyiefepèhsïiei>ëc»d:laM%êftfe 
•JbisÏQité;de^OaïviJ ' " p ^'ocl I^r ijn s-é t 

J^aipénsëlquôlqùe chose j^ôÈCrfiôe, 
-mais }é nbië Ib difee^f oelatefstîtWfp^Vi- 

i a 
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... , :. M'A 9 ;e,> bonne. 

Allons , ,|:j|^^chè^e ,. une jeune dame 
^ui a le. courage, dW<pïiçr sps défauts j 
est tbute prête 4, se cupigeir. . 

L A D I b H A R L O T T E., 

Et bien donc ,, je vais vous le dire ; le 
SUIS jalouse comme Cam , contre ma 
sœur mnëé : papa et maman l'aiment 
mieux que moi , et cela me met si fort 

.1 ._- y* V !^. j jr 2^ - y ^ ' 

en colère cfuelqueïoîs , que je la tuçrais 

M A D B M. BONNE. 

Maïs ,' ttia cKére , n'est-ce pas Votrs 
feùte'i si rpii àimèyotré sœur plus que 
yoiis. Uites-moi , si vous étiez une ma- 
tïiâii j'et *qdé' vbiis eussiez deux,filies i 
l'une qui serait douce , honnête , obéis- 
sante , ^appliquée avec ses maîtres ; ^t 
f autre , entêtée ,• iti'ééhante ,i insôleiito 
^ec tôtit le bïorid'é', désobéissante à ses 
maîtres , laquelle aimeriez- VoùS' divan- 

La» » C^H A R L O T T E. 

* J'aîiheraisiiriîéftX là première. 

* ' JM A n E-M. B o N N E. 

. Il ne faut donc pas être fâchée contre 

1^3 



1 



votre papaBt votre mataàri ^Vils a^meirt 
mieux votre sœur que votis': devenez 
aussi bonne quMle , fe suis sûria qu'îb 
vous aimeront à le foKe: "^ '.' " " ^ ' 

L A D 1 C H A R L O T T E.. 

Je le veux bien i ma Bonne , et je vou$ 
promets décrire toutes Jbs sottises que 
je dirai et ferai. 

.M. À n »' M, B b' N N ÊV ' ' 

El moi i je vous promets que vous 
vous corrigerez ^ cela est infaillible : je 
yousprpmets âu^siqiié vous de vi6[ndFez 
aussi aimable qup yoti*e so&uij aînée % çt 
aussi heureuse qu^eUe : car je.s^s sûre 
. que vous êtes très-malh^urçusç quaa^ 
vous êtes mëcbante. 

Lai>i charlottp* 

Cela est biea vrai : )e disais l'autre 
^our à ma gouvemiante ^ j^' voj^drais 
être morte» ; , ! . .f 

M A i> B M. B o N K £. ^ 

Vous me faites frémir » ma chère : 

méchante comme vous avez été , que 

serîez-vous devenue , si vous fussiez 

morte avant d^avoir demandé pardon a 



Dieu ? Il est bien bon de vous donnée 
du lems pour vous corriger ; il fatit co 
soir le remercier de cette grâce » et lui 
dire que vous voulez Taime? de tout 
votre cœur. Adieu , mes enFans ; je suîi 
bien contente de votre attention : en 
récompense , nous aurons de belles his- 
toires , et un joli conte , la pi*emièré foîs# 



V^ D I A L O GUE, 

T R O I s I £ M £ J OU R N É £• 

Mademoiselle Bonne. ' ^ 
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DUS venez de bonne heure aujour» 
tfhuî , mesdames : nous venons de sor- 
tir de table îl tf y a (ju*un moment* 

Ma Bonn^ ^ .j*ai ûmé avec ces darnes^ 
et nous avions tant d'envie de voufe voir, 
que nous n'avons resté qu'un deml^ 
quart d'heure à table. > 

M À D B ^. B o ÏT If £. 

Je vais donc vous gronder , mes chert 

D4 
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Ben " . X. £ . M ▲ O A s z ir 

l^nfans ^ il n'y a rien de si contraire-à 
la 3QPté , que de manger trop vite ; pour 
IVit^ijs pupir, noua ne dirons rii^i ayant 
Ijie pr^endre le thé , et, nous irons nous 
jpromèner dans le jardin. ' -^ 

\, L A D I M A R Y. 

I J'aimë beaucoup à me promener , 
I9iaîs j'aime encorde mieux les histoires» 
Ma Bonne ^pardonnez-nous pour cette 
fois 9 je vous jure sur ma conscience, 
que je ne savais paç que c'étaitune faute 
de manger trop vite. 

' • H A s B M. ^ O N N K. 

Et c'est aussi ime faute de jurer sur 
votre conscience ; une. autre fois ne le 
îfaites pas. Je ne veux pas vous faire ré- 
péter vos leçons à présent, mesdames; 
jparce que je crains de vous faire mal eii 
TOUS appliquant après le dîner. 

L A D X C H A R L O T T E. 

Et bien , ma Bonne , nous ne dirons 
xien , mais vous nous diluez' quelque 
chose ; vous nous'avez-pi^omis un joli 
conte: ceKnous fatiguera-Ml de l'é- 
coûter, : . 
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M A A» w, B p X N E- 

Je vois bien qu'ij faut faire ce que 
vous voulez , me&dames. Quand vous 
êtes bonne fille f je n'ai pas le cofurage 
dé vous rien refuseriallojis donc no^s 
asseoir dans le fiardin, et je vous dirai le 
coûte que je vous ai promis la dernière 
fois.j ' * . 

La Selle et la Bete , Conte. 

Il y avait une fois un marchand , qu| 
ëtait extrêijaement riche. Il avait six en- 
fans 9 trois garçons et trois filles , qt 
comme ce marchand était un homme 
d'esprit , il n'épargna rien pour Téduca- 
tion de ses enfans ^et leur donna toutes 
sortes de maîtres. Ses filles étaient très- 
belles ; mais. la cadette sur-tout se fai- 
sait admirer » et on ne l'appelait , quand 
elle était petite , que la belle-'enfant^ en 
sorte que le nom lui en resta : ce qui 
donpa beaucoup de jalousie^ ses sœur9« 
Cette cadette qui était plu^ belle que s^s 
suceurs , était aussf meilleure qu'elles. 

Les deux aînées avaient beaucoup d'or-r 

Dû 
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gaeîl, parce qu'elfes ëtaîent riches ;elles 
ihisdieiit les dames , et rie rouïàîéiit pas 
recevoir ie» vîsttes^des sotres filles ^dè 
marehânds ; il leur i^Iatt des gen^ dé 
^ qualité pour leur compagnie. Elfes al- 
laient tous les jours au bal , à la coisé- 
die 9 à la promenade , et se moquaient 
de leur cadette , qui employait la plus 
^ande partie deson tems à lire de bous 
livres. Gomme on savait que ces filles» 
étaient fort riches ^ plusieurs gros mar- 
chands les demandèrent en mariage^ 
mais les deux aînées répondirent', 
qu'elles ne se marieraient jamais, à 
moins qu'elles ne trouvassent un duo , 
ou tout au moins un comte. Xa Belle, 
( car je vous ai dit que c'était le nom de 
la pfns jeune ) la Belle , dis^je , remercia 
bien honnêtement ceux qui voulaient 
l'épouser , maiselle leur dit, qu'elle était 
trop jeune , et qu'elle souhaitait détenir 
compagnie à son père pendant quelques 
années, Tout-d'mî-coup le marchand 
perdit son bien , et il ne lui resta qu'une 
petite maison de campagne , bien loiii 



de la rille. H <lît ^^ pleurant à sos en-* 
fans ^ qu*il fallait aller dans cette maj* 
son 9 et qu^en tr<|^aiUant comme des 
paysans^ilsy pourraientyivre. Sesdjsux 
filles aînées rëpondirenl qu'elles ne ybur 
laiènt pasqnitter la ville » et qu'èli^ 
avaient plusieurs amans qui seraient 
trop heureux de les épouser9quoîqu''elies 
n'eussent plus de fortune : les t»>nnes 
demoiselles se tFomfâient ; leurs amans 
ne voulurent plus les rag^^der , quand 
elles furent pauvres. Gomme pemnne 
ne les aimait à caiiise de leuj? fierbë., on 
disait : elles ne.:inëritenli pas qu'on les 
plaigne, nous sommes faieai aiseft ds voir 
leoi? orgueil abaissé; qqf-eàlès aillent 
iaixfl les dffines eii|j^dant les moulinsi» 
Mais en même teni^ tout lé mo.ude Idii^ 
saifytpour ia Belle : mmsiSomnAèsibien 
:JâQMa de son ïnàlfaamr yVésjttvme si 
J^pone tilk! eUe parlait aux |)9uvres 
:^ns «avec tant <le bonté » . elle était si 
<loiGoe f^ si konBéte. Il ^ &sA tti&me plu*- 
«ieufs ^ntits-^ hommes qui voulurent 
i Vpouser.^ quoiqu'elle n'eût pas un>sou> 

D6 



mais elle leur dit , qu'elle ne pouvait se 
résoudre à abandonner son pauvre père 
dans Son malheur , |t qu'elle^Le suivrait 
à la campagne pour le. consoler et lui 
afider à travailler. La pau vreBella avciit 
été bien âftligëe d'abord de pe?:dre sa 
fortune ;mais elle s'était dit àelle-même, 
quand je pleurerai beaucoup , mes larT 
mes ne me rendront pas mon bien , il 
fauttâcher d'être heureus€^sans^artune» 
Quand ils furent arrivés à leur maison 
•de «ampagrie y le marchand et ses trois 
fils s'occupèrent à labourer la terre, La 
Belle se levait à quatre heures du ma- 
tin^ et sedépêcbaitide nettoyer larmâîf 
-sait:,iet..df apprêter à idîner pour la fai- 
Jiiiiis* lEUe • eut d'abord bçaucopp db 
peine ^.oaor elle ji était pias acàcoulomée à 
traviB^kcrtoomme une serTaiit«}>mais, 
du boutidédfuxmbois., éiï^.demutjptas 
forte ^ et ia fatig^eclui donna une santé 
:pskii£dtei Qu^ndieitè ;avaitrfait son oi|r 
Trage f éUe Usait ^- elle* jouaii du. olavs*- 
cin , ou bien elle chan1;i^k en filant. Ses 
deux sœurs »à^u contraire , s'ennuja.ient 
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â Ja mort; elles se levaient à dix heures 
du matin, se promenaient toute la jour- 
née 9 et s^amusai^t à regretter leui^ 
beaux habits et les compagnies. Voyez 
notre cadette ,, disaient-elles entr'elles , 
elle a Tarae si basse et si stùpîde , qu'elle 
e|t contente de sa malheureuse sîtiia- 
lion. Le bon marchand ne pensait pas 
comme ses fîltes. II savait que la. Belle 
jetait plus propre; que ses soéui^s à briller 
dans ks compagnies; Il admirait la vét*- 
tu de cette jeune fille , et surrtôitf sa pa** 
tience ; <^àr ses sœurs , non contentes de 
lui laisser faire tout Tou vrage de la mai- 
son ^ rinsukaient à tout moment. 

Il y avait un an que cette famille Vi*- 
vait dans'la solitude , lorsque le mar- 
chand reçut une lettre par laquelle on 
4ui marquait qu'un vaisseau , sur lequel 
il avait des marchandises , venait d'ar- 
river hettreusem^»KÎ Geke nouvelïe 
feillit tourner ktêtig^ à ^ées deux aînées', 
qui pensaient qïa-àlafin ellèspourraient 
quitter cette campagne, où elles ^'en- 
jiuyaient tant j et quand elles virent leur 
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père prêt à partir , elles le prièrent à^ 
leur apporter des robes » des palatines ^ 
des coiffures » et tqj^tes sortes de baga^ 
.telles. La èelle ne lui demandait rien ; 
car elle pensait en elle-même » que todt 
rargeut des marchandises ne suffirait 
j)as pour acheter ce que >es sœurs sôu^ 
haitaient. Tune me prie pas de t -acheter 
xjuelque chose , lui dît son père* Puisque 
vous avez la hon^é dépenser à moi , lui 
.dit^elle , je vous pri« de m'apporte? une 
jose » car il n'en vi^nt p^int ici* Ge n'est 
^as que I^elle se souciât d'une vose , 
mais elle ne voulait paâ ccHidamner par 
son exemplft kk coxiduite de ses sœurs , 
ijui auraient dit que c'était pour se dis- 
tinguer q4;i:'<^la n^ detiîsndait râ^n,; Le 
hpn hoœiiier partit *>^imai$ qtiand il fut 
arrivé , on lui fit vifaprocès para ses mai> 
chandises » et après rt^eir ea beaucoup 
de pein^ y il .^via»* misai pat» vre-qiifil 
était auparavant.. H ô^avait pdtis que §> 
jpiilles pour^rriv^r è ^a maison, et il se 
réjouissait déjia du plaisir de voir ses, 
eiifans j fl^ai5,comme il fallait passer tm 



grand boîs avartt de trouver sa maison , 
il SB perdit. Il neigeait horriblement ; lè 
vent était >si grande qu'il le jeta deux 
fois à bas de son cheval. La nuit étant 
Vienue , il' petisa qu'il rtiourraît de faini 
où*dé froid ,^ où qu'il serait niangë dei 
ioup» ,' qu'il entendait hurler autour de 
lui. 'ï'ôat-^d'uh-coup /en regardant au 
bout d'une longue allée d'arbres , il vît 
une gFandehimiêref ;mais qtiîparaissait 
bîeil ëlbîgtt^e.Bf marcha dé ce trôté-là, 
«t 'vît que cette lumière sortait d'uii 
grakdf palais V t[uî était totitllltiiiiîné. Le 
marchand remercia Dieu du secouirâ 
qu*il'fni envoyait , et se hâta d'arriver 
à ce é^âteatr; mais îFfût "bieri surpris 
dé ne trouver personne dans les cours. 
Son cheval , t|ni Ih suivait , Voyant une 
eôuHe ouverte , éiitra dedans , eit ayarit 
troiivé du foin et de l'avoine ';le pauvrb 
ânîinal, qui mourait dW faim , se jeta 
dessus avec beaiicbupd^avidîté.'Letoar- 
ehand ràttatWa^dahi Véclirie, et maircha 
vers là: maison*, ou îr-ité ti*otiva per- 
aormé f mai^ étanf éntré'dans unegrande 



salle > il y trouva uipj^on fea , et iitie 
table c|iargée de viandes, où ij n'y ayaît 
qu'un couvert. Comme la plvîe et la 
neige j'avaient mouillé jusqu'aux os , il 
s'approcha. <jUi feu pour ;Se sécher » j^ 
disait en lui-*même : le maître de la mai? 
soi^,ovi ^^s ^oipestiques me p^rdqnnef- 
ront la liberté que j'ai. prise ^ pt sans 
doute ils viendront bientôt. B attendit 
pendant ufi tems. C9n3idérabl^ ; mais 
onze heures ayant sonné sans qu'il v|t 
personne ,^1 ne pqt ré^i^r à I^ ^imL> 
et prit un poulet qu'/lnaaiige^ex^. deux 
bouchées 9 et en tremblant* Il bîita^ssi 
quelques coups de vin , jet devenu plus 
hardi , il sortit de 1^ ^lle, ett traversa 
plusieurs grands appaxjteipen^ïi^agniil^ 
qu.ement meublçs. A, la, fin., il trouva 
une chambre où il y avait un bon lit^ 
et comme il était mtnuit,passé , et; qu'il 
était lasp il prit le.p^irti de fermer la. 
poytp , etdesecouçhef;-..';.. . .( ., j, 
, Il était dijî^ jie^ire^^u matiç^ quand; j^l 
s'éveilla iq lendemain ^.et, il fut. bien 
surpris de trouver uii Ji^^^bit fort propre. 
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vouït cri' s lUFn itisrj AI ^ Jtii fiil la 
Bete, d'TïJW' ttotx terril»!* . 
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à la place du sien , qui ëtait tout gâté. 

Assurément 9 dit-il en lui-^mênie ^ be pa- 

Jais appartient àquèlque bonne fée , qm 

a eu pitié de ma situation. H regarda 

|>ar: ]a fenêtre., et ne yit plus de* ïieige 9 

mais de.s berceaux de fleurs qui «en- 

chantaient la vue. Il rentra dans la 

grande salljp , où il avait soupe la veille , 

et vit. pne. petite table où il y avait du 

chocolat, Je vous remercie , madame 

la fée « dit-<il tout haut » d^avoir eu la 

bonté de penser à mon déjeûner. Le bon 

; homme , après avoir pris son chocolat, 

I , sortit pour aller chercher son cheval } 

i et comme il passait sousiun berceau de 

! rosés , il se souvint que la Belle lui en 

! avait demandé , et cueillit une branche 

I où il y en avait plusieurs. En même 

tems il entendit un grand bruit , et vit 

venir à lui une bête si horrible , qu'il 

fut tout prêt de s'évanouir. Vous êtes 

bien ingrat , lui dit la Bête , d'une voix 

tQUfible j je vous ai sauvé la vie en vous 

reqçvant dans mon château , et pour 

jn^peineyous me volez i\ies roses, qm 
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j'aime mieux que toutes choses an 
jmoudç. Il faut mourir pour réparer cette 
faute j je ne vous donne qu'un quart- 
d'heure pour demander pardon à Dieu. 
Xe marchandage jeta à genoux^, et dît 
à la Bête , en joignant les mains : Mon- 
seigneur , pardonnez-moi , je ne croyais 
,pas vous offenser en cueillant une rose 
pour une de mes filles , qui m'en avait 
demandé. Je ne m'appelle point Mon- 
seigneur ^ répondit le monstre , mais la 
Bête« Je n'aime pas les con^pliitiens, 
moi , je veux qu'on dise ce que l'on 
pense ; ainsi ne croyez pas me toucher 
par vos flatteries. Mais vousm*avez dit 
que vous aviez des filles ; je veux bien 
vous pardonner , à condition qu'une de 
vos filles vienne volontairement pont 
^ i^ourir à vôti-e pl?ice j ne me raisonnez 
pas ; partez vet si vos filles refusent de 
mourir pour vous , jurez que vous ré- 
viendrez dans troismoîsXe bon homme 
n'avait pas le dessein de sacrifier une de 
$es filles à ce vilain monstre j mais îl dît 
^n lui*^même , du moins j*aùrai le plaisir 
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é^ i6^ embrasser encore une fois. B fura 
donc de révefiîr > et la Bête lui dit qu^il 
pourrait partir qdànd iLvoudrait ; mais ^ 
a|ott:tà*t-eUé f je ne veux pas que tu f en 
aillés les m^ins vidés': Retourne dans 
4a chambré oà tu as couché i tu y trou- 
veras un grand coRre vide ^ tu peux y 
mettre tout ce qu^il te plaira , je le ferai 
porter chez toi. £nm*dmé temsia Bête 
se retira , et le horf homme dît en lui- 
même ; s*il faut que je meure , j^aurai 
la consolation dé laisser du pain à mes 
paixvreis énfans* ^ 

' Ili^totttiiada^stâclifàtobréoùilavaic 
couehé ^ et' y ayant troUyë une grande 
quantité de pièces d'or, il remplît le 
grand coffre dont la Bête lui avait parlé, 
le ferma , et ayati! repris son cheval , 
qu'il 'retrouva dahs Técurie , il sortit de 
eepàlafis ayëô ùiîè tristésise' égale à la 
joiè qu'il avait lorsqu'il y était entré. 
Soh cheval prit de lui-même une des 
routes de la forêt , et en peu d'heures le 
bon homme arriva dans • sa petite maî- 
«oii; Ses enfans se rà^semblèreiit autour 
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de lui ; maîs; ^ au 11^ d-étr^ aemiblë à 
leurs, çiaresses, le m^Pribai;i4':sô mit à 
pleurer ej>J[«ft.ç€^â>:dmiU II ^m^xîÂM 
ÇQrainJa l>^a»C.he 4^ rpp^ ^ gll-il- ^^pOiTr 
tait à la^i^Ue ;jl:]§;Jt3i dQ»ftp,tiQt)>iii:dîtf; 
la Belle ^ preniez. oes^ rosesi, ^Uè3:0oâitert 
rout bien cjnet à voUte malheur9ux4)èpe# 
et tour ^,^itei:il j^0QiftÉirft^ftif§roill» 
la fi?n€isle.^vejrt^)ÇîqiiUiJi)éti^t;«rîiv4ft^^ 
A de ri^oU, s/çs dejix^ëés jetèrent cte 
grands cris , et dir^c^ (ie$ îûjure^.à la 
Belle,, quî,ne pleui*ait pQkkt. Vojfîz ce 
que produit l'orgueil .de Çi^tte petites 
<;réatiirfi ^di^ftJwtrftlWî <^^ m ((tewan- 
^ait«-ellQ 4es a|iist^mep& cpipme pQVk^i 
mais uon , mademoiselle voulait &e dis- 
tinguer ; elle va causer la mott de notre 
père, et elle nç pleure pas. ^ Cela serait 
ftjrt: inutile , reprit I4 Jfteileiri.ppiJirfjupi 
piet^rerais-fe la^iufort de m9}% père, t U hq 
plférira pointv Puisque île/çaçnjstre yieut 
bien accepter uuq de-^es filles, je veux 
Bpe livrer à toute sa furie^ef jeme trouve 
fort hçîureu^e,pvP^^'^n mou^panÇ j'au- 
rai lajoiç 4© s^ftvermpApèjre.,.çt d# lui 



prouver iria tendresse. Non ; m'a sœur , 
îuî dirent ses trois frères, vous lîè mour- 
us: pâfS', nbtts iroiis trouver ce monstre*, 
tet nb^sîpëti^oftt^ isbujs «es cdtips si notii 
lie potoWiis lèitiltfer. Ne i'ôspëi^ez paà, 
«lies éyfeFâris J feui- «îl: Qé înarchariâ J k 
Irtiissâttce dé %Jétte Bête ëSt si grâ¥ide% 
^il-nfertfô^ reste àucuiïe espérance de 
ia fôiw^îr.* Je .sÉiîs charmé du bon 
«CWÉ^ d^te'Cèllè'ï'ffiafe'fé Àe-V^éÙJt pas 
â*fâ^pO&^âliïâ»rt; jWàUis^i^Jeiix', itrlë 
We i^esfc^quis pèù âfe'feins à Vivrèî 'àinyi 
*)'ém perdrai qvië'q^^^ dfe 

•vie}, 'qu)&;Je>He r^refte qti% cause de 
'î^CIti^l^es o&ë^srehftms.- Jëf vttus ésstirë, 
^îtmn pèrK/ini' dit 'ià' Belle V t[ué votA 
miJ^'^s^^i'^è^ palais sarts'feoSVvbu^ 
mé'ifëixij^UÈitf empêcher de vto's*suivté. 
-Qilok[ïife' Jfe sbîs jefûne', je ne suis pas' fort 
lÊthéSséé^^ là'Vie^, ét-j^aifùe^Ttïîetlk'être 
ad^tfowéfe ^a:^^é%«ôh4tre\ quVde riiiiutrr 
xdtt'^.bhô|^ul'qlieïhe' donnerait votre 
-*pei»te; Oo eiit beau dire,. la Belle vdulrft 
abs^iitment^ {partir pouille beau pàlkîs , 
• ietn^k'ôftTtfr^efl iéf^etit cHâwidées , parce 



que .Ie$ vertus de cette cadette leur 
avaient iasp^re beaucoup de jalpusieXe 
marchand était si occupé de la douleur 
de perdre safiU^» qM'il ne pensait pas ^n 
coffre qu*il,ay;9ît rempli d*Pi?i; u^^ 
acssi-^ôt qu'il s,^ fn^ ^nlktfB^4:ésfiv^ 39 
chambre , p^ir ^e couabei?), il fut ^ biei^ 
^ étonné de ïe^ tarouyer à la ruelle de sou 
lit* ^ fésplujt dp ne pçipt ()ite à;S^ en^ 
Jpans qu'il était iJi?iVfBniA*si'r|ri0be:; f)arQ0^ 
qpe ses tUles auraiçqt -^ft^lil (et4iurii£s*ft 
lia ville 9/ et qu'il était .orésolu><le mourir 
,4ans cette campagne ; mais it confia ce 
«secret à I^^ {{elle ^ ^ui lui a^rit c^*il 
ét^it venu qpelqae§ : genjl^l%«« hqixuii^ 
.pendant ^on absenpe :; ({(^"^l y on avc^it 
deux qui aimaient ses sp^ufts^ Ellp^piirifi 
son père de les marier , eu-eUe-.ëti^t^isi 
bopne qu'elle les ai^mait , et J0UÇrpard(36l* 
naît de ^outson cœur 1^ mpt quVU^i \\m 
avaient fait. Ces deu^ mé^hf ntefi &kti» 
se frottèrent Iqsyeuxrayec ttQ,t>igii(Mi 
pour pleurer lorsque lafielle parti^arec 
son père ; mais ses frères |]^^traient 
tout de.bon » aussi jl^u qu£^Lej|^rohaad: 
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3 n*j avait que la Belle qui ne picorait 
point ♦ parce qu'elle iiç voulait pas aug- 
menter leur douleur. Le chevarprit la 
route du palais, et sur le soir, ils Tap* 
perçurefltilluaiinë, comme la|)iièmièrff 
fQis.,Le<€beval; fut tout seul à récurie i 
et le bon hpmmç entra avec sa fille dans 
la grande salle ^ où ils trouvèrent une 
table magnifiquement ^Sjçryie avec deux 
couveii^s.vLe .Hoi^ïofe^f^d .n'avait pas le 
cœuTr «de tpanger ; jpftais^ lia JBelte a'ef for- 
çajit de paraîti'e tranquille , se mit à la 
table ft le servit : puiselledisâît en elfe- 
même: la jE^f te yçut m'engraisser avant 
de m^înaai?g?Jf , f»)i^qu'etlQ:me fait faire 
si bpame cl|^*Qii>âjadals eurentsoupé, 
ils entendirent; uii . gratid bruit> et le 
marchand dk adieu à sa pauvre .fille en 
pleurant ; car il pensait c|uê c'i^taiiî la 
Bête. La Belle ne put s'empêcher de &é4 
mir , en voyant cette horrUWe figure « 
mais elle se rassura desonroieux, eklf 
monstre lui ayant demandé si c'était dé 
bon cœur qu'elle était venue : elle lui 
dit ei> tremblant-qu'oui* Yo.us êtes biem 
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bonae-, lai dît la iBête , et je vous'suîs* 
bienoblige. Bon homme , partez demain 
Œaatini, et^ne voiis^isivisez jamais de re- 
venir ièl,A:dieai Ift BéHe. À dieu la Bête , 
rëpinditHBtle>, etWitt dé fei^îte le monstre 
ce retira, Aïi ! mafille yditlemarettahd, 
en ëmfuràgsant la 'Belle , je suis à deini- 
mort de frayeur* Groyez'-moi , laissez- 
moi ici. Non ^ miôn^père , hii dit la Belle 
avec fermôtë',^ X^ôiis^ 'partii'èz detaain 
matin, et vous m*àb^doniierfezati se- 
cours du ciel ; peut^êfre'aura-t-il pitîS 
de. moi. Ils furent se coucher , et cro- 
yaient ne pas dormir de toute là huit ; 
mais à peine iur6)it-il4 «dafiis kurs'iits 
que leurs yeux se ferfaièt'eht. Pendant 
sèn sommeil i la Belle' vit une dàmë qui 
lui dit, je sais Gonteiite de votre bon 
ofceUr , la Belfe ; la bonne action que vous 
faiÉes-, en' donnant vôtre vie pour sau- 
y«r celle de' Votre père , nç demeurera 
pbSnt arans récompense. La Belle s'éveil- 
hait , raconta ce songe à son père , et 
quoiqu'il k consolât un peu , cela ne 
i'«mpêcha pas de jeter de grands cris , 

quand 
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quand il fallut se séparer de sa chère 
iiik. . 

Lorsqu'il fui parti , la Belle s^assît 
dans la grande salle , et se mit à pleurer 
aussi ; mais comme elle avait beaucoup 
de courage , elle .S€ recommanda à Dieu^ 
et résolut de ne se point chagriner , pour 
le peu de tems qu'elle avait à vivre ; car 
elle croyait fermement que la Bête la 
mangerait le soir. Elle résolut de se pro* 
mener en attendant , et de visiter ce 
beau château. Elle ne pouvait s'empê- 
cher d'en admirer la beauté.. Mais elle 
fut bien surprise de trouver une porte 
sur laquelle il y avait écrit : ^pparte-^ 
ment de la Belle. Elle ouvrît cette porte 
avec précipitation ; elle fut éblouie de 
la maguifi<5ence qui y régnait ; mais ce 
qui frappa lé plus sa vue , fut \xne grande 
bibliothèque 9 un clavecin , et plusieurs 
livres de musique. On ne veut pas que 
je m'ennuie , dit-elle tout bas ; elle pensa 
ensuite , si je n'avais qu'un jour à de- 
meurer ici j on ne m'aurait pas tait une 
telle provisiQïi» Gette pensée ranima soa 
I E 
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courage. Elle ouvrit la bibliothèc[ue et 
vît un livre où il y avait écrit en lettres 
d*or : Souhaitez , commandez ; vous êtes 
ici la reine et la maîtresse. Hélas , dit- 
elle en soupirant , je] ne souhaite rien 
que de voir mon pauvre père » et de sa- 
voir ce qu'il fait à présent r elle avait dit 
cela en elle-même. Quelle fut sa sur- 
prise , en jetant les yeux sur un grand 
miroir , d'y voir sa maison j où son père 
arrivait avec un visage extrêmement 
triste. Ses sœurs venaient au-devant de 
lui , et malgré les grimaces qu'elles fai- 
saient pour paraître affligées , la joie 
qu'elles avaient de la perte de leur sœur 
paraissait sur leur visage. Un moment 
après , tout cela disparut , et la Belle ne 
put s^empêcher de penser que la Bête 
était bien complaisante,etqu'elle n'avait 
rien à craindre d'elle. A midi , elle 
trouva la table noise , et pendant son 
dîner elle entendit on excellent concert, 
quoiqu'elle ne vît personne. Le soir , 
comme elle allait se mettre à table f elle 
entendit le bruit que faisait la Bête , et 



ne put s'empêcher de frémir. La Belle , 
lui dit ce monstre , voulez -vous bien 
que je vous voie souper ? Vous êtes le 
maître, répondit la Belle en tremblant. 
Non , réprît la Bête ; il n'y a ici de 
maîtresse que vous. Vous n'avez qu'à 
me dire de m'en aller si je vous ennuie ; 
je sortirai tout de suite. Dites-moi , n'est- 
ce pas que vous me trouvez bien laid ? 
Cela est vrai , dit \s^ Belle , car je ne sais 
pas mentir ; mais je crois que vous êtei 
fort bon. Vous avez raison , dit lé 
monstre ; mais , outre que je suis laid , 
fe n'ai point d'esprit : je sais bien que je 
ne siiîs qu'une bête. On u*est pas bête , 
reprît la Belle, quand on croît n'avoir 
point d'esprit. Un sot n'a jamais su'celaj 
Mangez donc , la Belle , lui dit le mons-» 
tre , et tâchez de ne vous point ennuyer 
dans votre maison ; car tout ceci est à 
vous , et j'aurais du chagrin , si vous 
notiez pas contente. Vous avez bien dé 
la bonté , dit la Belle. Je vous avoue que 
je suis bien contente^ de votre cœur ^ 
quand j*y* pense , vous ne me paraissez 



plus si laid. Oh dame , ouï , répondit la 
Bête , j'ai le cœur bon , mais je suis un 
înoiistre. Il y a bien des hommes qui 
«ontplus monstres que vous, dit la Belle, 
çt je vous aime mieux avec votre figure, 
que ceux qui , avec la figure d'homme , 
cachent mi cœur faux , corrompu , in- 
grat. Si j'avais de l'esprit » reprit la Bête , 
je vous ferais un grand compliment 
pour vous remercier ; mais je suis un 
stiipide ^ et tout ce que je puis vous dire , 
ç'e^t jque je vous suis bien obligé, 

L$ ^èlle soupa de bon appétit. Elle 
n'avait presque plus peur du monstre , 
inais-elle manqua n^ourir de frayeur , 
lorsqu'il lui dit ; la Belle , voulçz-vous 
êtire jqaa femme ? Elle fut quelque tems 
sans répondre : elfe avait peur d'exciter 
ïa colère du monstre en le refusant ; elle 
lui dît pourtant en trembla,nt : non , la 
Èête. Dans le moment, ce pauvre mons- 
tre voulut soupirer , et il fit un siffle- 
ment si épouvantable , que tout le palais 
en' retentit ; mais. la Belle fut bientôt 
irassurée , car la Bête lui ayant dit triS'» 
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tement , adieu donc la Brradedouleur. 
k chambre , en se retoutirant,je vous 
en tems pour la regarder encore^ xotré 
se voyant seule , sentit une grande com- 
passion pour cette pauvre Bête. Hélas ! 
disait-elle , c'est bien dommage qu'elle 
soit si iaide , elle est si bonne! 

Belle pissa trois mois dans ce palaîst 
avec assez de tranquillité. Tous les soirs 
la Bête lui rendait visite , l'entretenait 
pendant le souper avec assez de bon 
sens , mais jamais avec ce qu'on appelle 
esprit dans le mondé. Chaque jourWellé^ 
découvrait de nouvelles bontés dans cô' 
monstre. L'habitude de le voir l'avait' 
accoutumée à sa laideur , et loin' de 
craindre le moment de sa visite , elle' 
i<egardait souventà sa montre pourvoie 
s'il était bientôt neuf heures ; car la Bêt©^ 
ne manquait jamais de venir à cstte: 
heure-là. Il n'y avait qu'une chose qui 
faisait de la peine à la Belle , c'est que 
le monstre, avant de se coucher, lui 
demandait toujôiars si elle voulait être 
sa femme , et paraissait pénétré de dou* 

£3 
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plus si laid. Oie lui disait que non. Elle 
Bête , j'ai le a* : vous me chagrinez , la 
înoii&tj:A-^'4^rais pouvoir vous épou^- 
ser , mais je suis trop sincère pour vous 
faire croire que cela arrivera jamais. Je 
serai toujours votre amie , tâchez de 
vous contenter de cela. Il le faut bien , 
irepiit la Bète , je me rends justice. Je 
sais que je suis bien horrible ; mais je 
vous aime beaucoup ; cependant je suis 
trop heureux de ce que vous voulez bien 
xestep ^ci j promettez-moi que vous ne 
me quitterez jamais; La Belle rougit à 
ces paroles ; elle avait vu dans son mi- 
poir que son pèrcf était malade du cha- 
grin de l'avoir perdue , et elle souhaitait 
de le revoir. Je pourrais bien vous pro- 
mettre , dit-elle à la Bête , de ne vous 
jamais quitter tout-à-fait ; mais j'ai tant 
jd'envie de revoir mon. père , que je 
tnourrai de douleur si vous me refusez 
ce plaisir. J'aime mieux mourir inoi- 
jfuême , dit ce monstre , que de vous 
donner du chagrin. Je vous enverrai 
chez votre père , vous ; resterez % et 



])Ss li -sr Tf A V s. io3 

Totre pauvre Bête en mourra de douleur. 
Non , lui dit la Belle en pleurant , je vous 
aime trop pour vouloir causer votre 
mort. Je vous promets de revenir dans 
huit jours. Vous m'avez fait voir que 
mes sœurs sont mariées , et que mes 
frères sont partis pour Tarmée : mou 
père est tout seul , souffrez que je reste 
chez lui une semaine. Vous y serez de- 
main au matin , dit la Bête ; mais sou- 
venez-vous de votre promesse. Vous 
îi'aurezqa*à mettre vptre bague sur une 
table en tous couôhant , quand vous 
voudrez revenir. Adieu la Belle. La 
Bête soupira selon sa coutume , en di- 
sant ces mots , et la Belle se coucha toute^ 
triste de la voir affligée. Quand elle se 
réveilla le matin , elle se trouva dans la 
maison de son père 9 et ayant sonné une 
clochette qilî était à côté de son lit, elle 
vit venir la servante , qui fit un grand 
cri en la voyant. Le bon homme ac- 
courut à ce dri i et manqua mourir de 
joie en revoyant sa chère fille , et ils se 
tinrent embrassés plus d'un quart- 

E 4 
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d'heure, La Belle , après les premier* 
transports , pensa q\i*elle n'avait point 
d'habits pour se lever ; mais la servante 
lui dit qu'elle venait de trouver dans la 
chambre voisine un grand coffre plein 
de robes toutes d'or , garnies de dia- 
mants* Belle remercia la bonne Bête de 
ses attentions : çUe pritla moins rjchc 
de ces robes , et dit à la servante de 
serrer les autres » dont elle voulait faire 
présent à ses sœurs; mais à p^ine eut- 
.elle proponc4 ces pa^rotes^, qïie Jie<?offre 
disparut» Sou péris lui dit que la Bête 
voulait qu'elle gardât tout cela pour 
elle, et aussitôt les robes et lé coffre re« 
vinrent à la même place. La Belle s'ha- 
jDilla , et pendant ce téms on fut avertir 
3es sœjirs , qui accoururent avec ^eurç 
:maris. Elles étaient toutes deux forf. 
malheureuses. L'aînée avait épousé un 
jeune gentil-homme , beau comme l'A- 
mour; mais il était si amoureux de sa 
propre figure , qu'il n'était occupé que 
de cela depuis le matin jusqu'au soir , 
et méprisait la beauté d^ sa*femroe< La 
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seconde-avait épousé un homme qui 
avait beaucoup d'esprit ; mais il ne s'ea 
servait que pour faire enrager tout le 
monde ^ à commencer par sa femm«. 
Les sœurs de la Belle manquèrent mou- 
rir de douleur , quand elle la virent ha- 
billée comme une princesse , et plus 
belle que le jour. Elle eut beau les ca- 
resser , rien ne put étouffer leur jalousie, 
qui augmenta beaucoup quand elle leur 
eut conté combien elle était heureuse; 
Ces deux jalouses descendirent dans le 
jardin 9 pour y pleurer tout à leur aise , 
et elles se disaient: pourquoi cettï pe- 
tite créature est-elle plus heureuse que 
nous ? Ne sommeà-nous pas plus aima- 
bles qu'elle ? Ma sœur , dit l'aînée , il 
me vient une pensée ; tâchons de Tarrêter 
ici pluis-de huit jours , sa sotte Bête se 
mettra en colère de ce qu'elle lui aura 
manqué de parole , et peut-être qu'elle 
la dévorera. Vous avez raison , ma 
sœur , répondit l'autre. Pour cela , il lui 
faut faire de grandes caresses ; et ayant 
pris cette résolution , elles remontèrent 

E5 
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et firent tant d'amitié à leur sœiar , tp» 
la Belle en pleura de joie. Quand les huit 
jours furent passés » les deux soeurs s'ar- 
rachèrent les cheveux , et firent tant les 
affligées de son départ , qu'elle promit 
de rester encore huit jours. 

• Cependant Belle se reprochait le cha- 
grin qu'elle allait donner à sa pauvre 
Bête , qu'elle aimait de tout son cœur, 
et elle s'ennuyait de ne la plus voir. La. 
dixième nuit qu'elle passa chez son père^ 
elle rêva qu'elle était dans le jardin du 
palais , et qu'elle voyait la Bète couchée 
sur rherbe et prête à mourir , qui lui 
reprochait son ingratitude • La Belle se 
•réveilla en sursaut , et versa des larmes.. 
îîe suis-je pas bien méchante , disait- 
elle , de donner du chagrin à une bête 
qui a pour moi tant de complaisance ? 
Est-ce sa faute si elle est si laide , et si 
-elle a pen d'esprit? Elle est bonne , cela 
vaut mieux que tout le reste. Pourquoi 
n'ai- je pas voulu l'épouser ? Je serais 
plus heureuse avec elle , que mes sœurs 
-avec leurs maris. Ce n'est ni la beauté. 
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ni Tesprît d'un mari , qui rendent une 
femme contente , c'est la bonté du ca- 
ractère , la vertu , la complaisance, et 
là Bête a toutes ces bonnes qualités. Je 
n'ai point d'amour pour elle , mais j'a£ 
de l'estime > de l'amitié et de la recon- 
naissance. Allons , il ne faut pas lat 
rendre malheureuse j 7e me reproche- 
rais toute ma vie mon ingratitude. A 
ces mots , Belle sfe lève , met sa bague 
sur la table , et revient se coucher» A 
peine fut-elle dans son lit , qu'elle s'en- 
dormit ; et quand elle se réveilla le ma- 
tin , elle vit avec joie qu'elle était dans 
le palais de laBête.Elle s'habilla magni- 
fiquement pour lui plaire ^ et s'ennuya 
à mourir toute la journée ^ en attendant 
neuf hetires du soir; mais l'horloge eut 
beau sonner , la Bête ne parut point» La 
Belle alors craignit d'avoir causé sa 
mort. Elle courut tout le palais en jetant 
de grands cris ; elle était au désespoir. 
Après avoir cherché par-tout , elle se 
souvint de son rêve 9 et courut dans le^ 
jardin vers le canal > pu elle l'avait voe 

E6 
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en dormant. Elle tfoviva la pauvre Bêté 
étendue , sans connaissance , et elle 
crut qu'elle était morte. Elle se jeta sur 
son corps , sans avoir-horreur de sa fi- 
gure , et sentant que son cœur battait 
encore , elle prît de Teau dans le qanal » 
et lui en jeta sur la tête. La Bête ouvrit 
les yeux; , et dit à la Belle : vous avez 
oublié votre promesse , le chagrin de 
vous avoir perdue m'a fait résoudre à 
mQ laisser mourir de faim ; mais je 
meurs content , puisque j'ai le plaisir de 
vous revoir encore une fois. Non, ma 
chère Bête, vous ne mourrez point ^ lui 
dit la Belle , vous vivrez pour devenir 
mon époux ; dès ce moment je vous 
donne ma main , et je jure que je ne 
serai qu'à vous. Hélas ! je croyais n'a- 
voir que de l'amitié pour vous , mais la 
douleur que je sens me fait voir que je 
ne pourrais vivre sans vous voir. A 
•peine la Belle eut-elle prononcé ces pa- 
roles, qu'elle vit le château brillant de 
. lumièx-e ; les^ feux d'artifices , la mu- 
sique y tout lur annonçait une fête ; mais 
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lotîtes ces beautés n'arrêtèrent point sa 
vue : elle se retourna vers sa chère Bête , 
dont le danger la faisait frémir. Quelle 
fut sa surprise ! la Bête avait disparu , 
et elle ne vit plus à ses pieds qu'un 
prince plus beau que l'amour y qui la 
remerciait d'avoir fini son enchante- 
ment Quoique ce prince méritât toute 
son attention , elle ne put s'empêcher de 
lui demander où était la Bête. Vous la 
voyez à vos pieds , lui dit le prince. Une 
méchante fée m'avait condamné à res- 
ter sous cette figure jusqu'à ce qu'une 
belle fille consentît à m'épouser, et elle 
m'avait défendu de faire paraître mon 
esprit. Ainsi , il n'y avait que vous dans 
le monde assez boune pour vous laisser 
toucher à la bonté de mon caractère ; et 
en vous offrant ma couronne , je ne puis 
m'acquitter des obligations que je vous 
ai. La Belle , agréablement surprise , 
donna la main à ce beau prince pour le 
relever. Ils allèrent ensemble au châ- 
teau ; et la Belle manqua mourir de joie ^ 
en trouvant dans, la gi-ande salle , sou 
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père et toute -sa famille , que la Belle 
dame , qui lui était apparue en songe » 
avait transportés au château. Belle , lui 
dit cette dame , qui était une grande 
fée , venez recevoir la récompense de 
votre bon choix : vous avez préféré la 
vertu à la beauté et à Tesprit , vous mé- 
ritez de trouver toutes ces qualités réu« 
nies en une même personne; Vous allez 
devenir une grande renie: j'espère que 
le trône ne détruira pas vos vertus. Pour 
. vous , mesdemoiselles , dit la fée aux 
deux sœurs de Belle , je connais votre 
cœur , et toute la malide qu'il enferme. 
Devenez cleux statues, mais conserver 
toute votre raison sous la pierre qui 
vous enveloppera. Vous demeurerez à 
la porte du palais de votre sœur, et je 
ne vous impose point d'autre peine , que 
d'être témoins de son Bonheur. Vous ne 
pourrez revenir dans votre premier état^ 
qu'au moment où vous iteconnaîtrez vos 
fautes ; mais j'ai bien peur que vous ne 
restiez toujours statues. On se corrige 
de l'orgueil , de la colère , de la goxxr- 
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mandise et de la paresse , mais c'est une 
espèce de miracle que la conversion 
d'un cœur méchant et envieux. Dans le 
moment la fée donna un coup de ba- 
guette ^ qui transporta tous ceux qui 
étaient dans cette salle , dans le royaume 
du prince. Ses sujets le virent avec joie , 
et il épousa la Belle , qui vécut avec lui 
fort long-tems , et dans un bonheur par^ 
fait , parce qu'il était fondé sur la vertu,. 
ladi charlotte. 
Et les sœurs sont-elles toujours res- 
tées statues ? 

M A D E M. B O N N E. 

Oui , ma chère , parce qu'elles ont 
toujours eu le cœur méchant. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Je passerais une semaine à vous en* 
tendre sans m'ennuyer. J'aime cette 
Belle à la folie : mais il me sembfe , si 
j'avais été à sa place, que je n'aurais pas 
voulu épouser la Bête > elle était trop- 
horrible. 

Ladi SENSÉE. 

Mais » madame y elle était si bonne , 
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que vous n'auriez pas voulu la laisser 
mourir de chagrin, sur-tout après qu'elle 
vous aurait fait tant de bien. 

Làdi SPIRITtJELLE. 

J'aurais dit comme la Belle dans le 
commencement 9 je serai votre bonne 
amie , mais je ne veux pas être votre 
femme. 

LadyMARY. 

Pour moi ^ elle m'aurait fait bien 
peur ; j'aurais toujours pensé qu'elle 
allait me manger. 

Miss M O L L Y. 

Je crois que Je me serais accoutumée 
à la voir tout comme la Belle. Quand 
papa prit un petit garçon tout noir pour 
être son laquais , j'en avais peur , je me 
cachais quand il entrait, il me parais- 
sait plus laid qu'une bête. Et bien , petit 
à petit je m'y suis accoutumée; il me 
porte , quand je monte dans le carosse ^ 
et je ne pense plus à son visage. 

Madbm. BONNE. 

Miss Molly a raison ; on s'accoutume 
à la laideur , mais jamais à la méch^u-! . 
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éetë. Il ne faut donc guère s'embarras- 
ser d'être laide ; mais il faut faire en 
«orte d'être si bonne » qu'on puisse ou- 
blier notre visage pour Famour de notre 
cœur. Remarquez aussi , mes enfans , 
qu'on est toujours récompensé quand 
on fait. son devoir. Si la Belle avait rer 
fasé de mourir à la place de son père , 
si elle avait été ingrate envers la pau- 
vre Bête 9 elle n'aurait pas été ensuite 
une grande reine. Voyez aussi combien 
on devient méchant , quand on est ja- 
loux. C'est le plus vilain de tous les dé- 
fauts. 

n n'est encore que trois heures , mes 
enfans , promenez- vous jusqu'à quatre 
heures. Vous pouvez courir et sauter 
tout à votre aise » pourvu que vous res- 
tiezà l'ombre ;pour moi qui suis vieille 
et qui ne puis marcher , je vais rester ici 
avec ladi Sensée , qui ne se porte pas 
trop bien. 

Ladi Mary , ^w/ revient peu après ^ 

Ma Bonne , voyez les jolis papillons 
que nous avons attrapés j je veux mettra 
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le mien dans une boîte , et Je le nourrirai 
avec des fleurs ; peut-être aura-t-ildes 
petits , et j'aurai une jolie famille de pal- 
pitions. ' ^ 

Madem. BONNE. 

Vous seriez bien étonnée , ma chère • 
de ne trouver > au lieu de papillons | 
qu'une famille de chenilles. 

L A D I MARY. 

Mais , ma Bonne , je ne mettrai pas 
une chenille dans ma boîte , j'y mettrai 
un papillon , comment y trouverais-je 
autre chose qu'Un papillon ? 

M A D E M. B O N N E. 

Assurément , on ne peut trouver dans 
une boîte et dans toute autre chose , que 
ce qui y est ; mais apprenez , ma chère , 
que ce papillon qui vous paraît si joli, 
était en venant au monde un petit ver, ' 
ensuite une vilaine chenille , qui après 
a été changée en ce papillon. 

Ladi spirituelle. 

C'est comme dans les Métamorphosés: 

Mais dites-nous , ma Bonne , comment 

cela se peut-il faire ; car j'ai toujours 
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regarde les métamorphoses comme des 
contes propres à amuser les enfans* 

Madem. BONifE. 

Vous vous êtes trompée , ma chère : 
les métamorphoses /sont rhistoîre des 
Grecs cachée , enveloppée sous des fa- 
bles : et quand vous seriez plus grande » 
'je vous ferai voirie rapport qu'elles ont 
avec rhîstoire. 

ladi spirituelle. 

Vous me dites toujours, quand vous 
jérez plus grande, je yous dirai ce que 
yous me demandez : mais , ma Bonne,, 
pensez donc que j'ai bientôt treize ans , 
je ne suis plus un enfant ; pourquoi ne 
me pas dire aujourd'hui , ce que vous 
voulez me dire dans un autre tems. 

M A s E M. B o N N E. 

Parce qu'il y a plusieurs choses que 
vous devez savoir auparavant. Pour, 
vous faire voir le rapport des métamor- 
phoses avec l'histoire , il faut nécessaire 
rement savoir l'histoire. Hâtez-vous de 
l'apprendre , et ensuite je vous instruirai, 
surtout ce que vous voulez savoir^ 
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L A j> I M A R Y. 

Et moi , ma Bonne , faudra-t-il que 
j'attende aussi que je sois plus grande, 
pour savoir comment le papillon peut 
d'abord être chenille ? 

Madem. vBONNE* 

Non , ma chère. Pour vous faire plai- 
sir , je vais garder plusieurs papillons ; 
ils feront des œufs en automne » sur 
quelques feuilles que Je leur donnerai ; 
les papillons mourront après avoir fait 
kurs œufs , et je mettrai la feuille au 
soleil. Quand ces œufs seront échauffes, 
il en sortira de petites chenilles , qui fi- 
leront aussitôt cfu'ellas seront au monde, 
comme vous voj^^ez filer les arraignées; 
et de ce fil elles se bâtiront une maison, 
pour se cacher durant l'hiver , afin d« 
né pas sentir le froid. 

M I 8 8 M o L L Y. 

Qui est-ce qui leur donnera de quoi 
faire du fil , ma Boniie ? 

M A D B 3tf. B o N N É. 

Le bon Dieu qui lés a créées , leivs 
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donne tout ce qui est nécessaire pour 
vivre et se conserver ; ainsi , elles ont 
dans leurs corps un magasin où elles 
trouvent de quoi faire le til nécessaire 
pour bâtir leur maison,^ 

L A D I M A R Y. 

Vous donnerez à manger à ces petites 
chenilles 3 ma Bonne ; mais celles qui 
restent dans les champs, qui ^st-ce qui 
leur porte à manger dans leur petite 
maison ? 

M A D B M. BONNE. 

Personne , ma chère ; mais elles n'en 
ontpas besoin, etne mangent que quand 
elles sont plus grandes. Quand il fera . 
chaud , elles sortiront de leur maison > 
et après avoir mangé quelque tems , 
vous les verrez se bâtir un tombeau , où 
elles se coucheront , et dé viendront 
commie mortes. Elles ressembleront 
alors à une fève ; mais, quelque tems 
après , cette fève remuera. Il en sortira 
une tête , des jambes , des ailes , et fefin 
un joli papillon ,. comme celui-ci, qui 



se nourrira de fleurs , jusqu'à ce qu'il 
ait fait des œufs et qu'il meure. 

L À D 1 M A R Y. 

Et nous verrons tout cela , maBonùe ? 

Madem. BONNE. 

Oui , ma chère, vous verrez tout cela, 
et quantité d'autres belles choses , si 1 
nous allons à la campagne ensemble ^ 
comme je l'espère. En attendant , je vais 
faire chercher une douzaine de papil- 
lons , et je les garderai dans mon cabi- 
net , où je ferai mettre des fleurs nou- 
velles tous les jours , et nous leur ren- 
drons souvent visite. Allons présente- 
ïnent prendre le thé , et ensuite nous 
i-épéterons notre histoire ; c'est votre 
tour , miss Molly. 

M I s s M O L L Y. 

Long-tems après la mort d'Adam et 
d'Eve , les hommes devinrent si mé- 
dians , que le bon Dieu les eut en hor- 
reur. Ils mentaient , étaient gourmands, 
se mettaient en colère , ne faisaient ja- 
mais leurs prières j en un mot , ils ne 
faisaient que du mal. Dieu résolut de 
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Ifes punir. Meds , comme il y avait un 
honnête homme parmi ces méchans 9 
Dieu lui commanda de faire une grande, 
maison de bois 9 et d*y mettre toutes 
sortes d'animaux. Cet honnête homme 
se nommait Noé ; et quand la maison 
fut faite y il y entra avec sa femme et ses 
trois fils , qu'on appelait Sem , Cham et 
Japhet ; ils avaient aussi leurs femmes. 
Quand ils furent, dans cette grande 
maison , qu'on appelait M^irche , Dieu 
fit tomber tant de pluie i qu'il y en avait 
par-dessus toutes les maisons, les arbres, 
et les -montagnes ; en sorte que tous les 
hommes furent noyés ^ aussi iDien que 
toutes les bêtes. Noc ne fut pas noyé 
comme les autres , car Dieu avait bien 
fermé Tarche , et elle se tepait au-dessus 
de l'eau. Quand tous lès hômwes furent 
morts 9 il ne tomba plus de pluie , et il 
vint un grand vent qui séch^ la terre; 
alors Noé ouvrit une fenêtre. de l'arche, 
et laissa sortir un corbeau. Le <;orbeaa 
est un vilain aninaal, qui mapge le$ 
corps morts; ainsi , çompe ijL^en trouva 
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beaucoup sur la terre , il ne revint point 
dans rarche. Quelque teras après , Noé 
ouvrit encore la fenêtre , et laissa^sortir 
un beau petit pigeon. Le pigeon cueillit 
une branche d'arbre , et l'apporta en 
son bec. Ensuite , Dieu dit à Noé de 
Sortir de Farche. Noé §e mit a genoux 
avec toute sa famille, pour remercier 
le bon Dieu ; et en même tems il vit au 
ciel une grande chose qui était bleue i 
rouge , verte , violette ; cela s'appelait 
un Atrc-en-ciel ; et le bon Dieu lui diti 
Cet arc-en-ciel , je vous l'enverrai sou- 
vent , pour vous faire souvenir que ja-. 
mais il «'y aura im autre déluge , c'est'* 
à-dire , dp si grandes pluies sur la terre. 

i ' ' î • La toi M A K. Y; 

' Ma Bonne , qui est-ce qui donna à 
inangerà NôéC à ses enfails et à toutes 
lesbêtés , pendant le tems qu'ils furent 
dans l'arche 2 

< M A D B M. B O N N E. 

Ils avaient mis de quoi vivre dans 
4'ârehje. Vous .avez été en Irlande , ma - 
^hèrej fetbieh, vous étiez dans un vais- 
seau 
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seau qui était pte3que comme Tarche , 
et il y avait de quoi manger , parce 
qu'où y en avait mis. 

L A D I M A K y. 
Cela est vrai , ma Bonne ; il y avait 
aussi des fenêtres ; j'avais peur à tout 
! ïnoment que cela n'enfonçât dans l'eau. 
D'où vient le vaisseau se tenait-il sur 
l'eau , pendant que mon couteau , que 
j'ai laissé tomber , est allé tout au fond 
de lit mer ? . 

Ma d e m. B O N N E. 

C'est que l'eau qui était sous le' vais* 

seau , était plus pesante que lui , et le 

. soutenait ; au lieu que votre couteau 

était plus pesant que l'eau , et qu'elle n'a 

pu le soutenir. 

LADiSPIRITtTELLE. 

Mais » ma Bonne , un vaisseau est 
plus lourd qu'un couteau, 

Madbm. BONNE. 

Cela est vrai , ma chère ; maïs aussi 
il y a une plus grande quantité d'eau 
gui le soutient , au lieu qu'il n'y en avait 



guère sous le couteau. Si on faisait un 
vaisseau de fer , il irait au fond : essa- 
yons cela dans le bassin qui est au bout 
du jardin; jetais prendre un morceau 
de bois , gros comme le plomb qui est 
dans ma manche. Et bien , vous voyez 
que le bois n'enfonce pas Teau ; mais le 
plomb renfonce , parce qu'il est plus 
lourd qu'elle. Ce petit oiseau qui est sur 
cette branche , ne la fait pas plier, parce 
qu'elle est plus lourde que lui ; si j'y 
montais , je la ferais casser, parce que 
- je suis plus lourde qu'elle, ^ 

L A » I M A R y. 0^ 

J'entends à présent , ma Bonne , et 
quand je retournerai en Irlande , je 
n'aurai plus peur , car je penserai que Iç 
vaisseau ne peut pas enfoncer , parce 
que l'eau est plus lourde que lui. 

/ M A. P E M. B o N N È. . 
Et bien, miss Molly, l'histoire que 
nous venons de répéter , ne vousa-t-elle 
point fait venir quelque bonne pensée ? | 

Miss M O L'L Y.. ^ '* . j 

Oui , mçi Bpnhe j comme *NDé a d*a* ' 
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bord pensé à rémercier le bon Dieu , je 
n'oublierai pas à le remercier tous les 
jours , de tout ce qu'il m'a donné, 

La d I MARY. 

Mademoiselle, est-ce que le bon Dieu 
vous donne quelque chose ?• Il ne m*a 
jamais rien douné à moi. 

M A D E M. B o N N E, 

Que dites- vous , ma chère ? Il vous a 
donijé vos oreilles \, vos pieds , vos 
mains. Il vous domie ce que vous man- 
gez , vos habits ; en un mot , il vous 
donne tout ce que vous avez* 

Ladi MAR^V. 

PcU-dormez - moi , ma Bonne , c'est 
maman qui me donne mes robes et ce 
que je mange, 

madem. bonne, 

Souvenez*vous bien , ma chère , que 
le bon Dieu a fait tout , et que tout lui 
appartient : s'il n'avait pas domié/d'ar- 
gent à votre maman , pour vous acheter 
des habits , du pain , et toutes les cb.oses 
dont vous avez besoin , vous n'auriea? 
rien du tout. 

Fa 
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L A D I M A R Y. ' 

Oh , que je vais aimer le bon Dieu » 
qui me domie toutes ces choses ! 

jM A D B M. BONNE. 

, Cela est bien juste , ma chère ; et pour 
montrer au bon Dieu que vous l'aimez , 
vous serez bien bonne , car cela lui fait 
beaucoup de plaisir. 

L A D I M A R Y. 

Le bon Dieu a-t-il aussi fait ma grand- 
inaman , qui est en Irlande ? 

Madbm. BONNE. 

Il a fait tout ce qui est sur la terre et 
dans le ciel ,.mes enfans. Mais je crois 
qu'il va pleuvoir , remonfons dans ma 
chambre. 

L'a D I CHARLOTTE. 

Ah! ma Bonne , regardez de ce côté- 
là , je crois que voilà cette belle ma- 
chine que vous appelez V^rc-^en-^cieli 
oh les belles couleurs ! 



1 



M A D B M* BONNE. 



Vous avez raison » ma chère ; et bien 
quand on voit cela*, il faut se souvenir 
^e c'est la marque que le bon Dieu 
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pous donne , qu'il a fait la pai\avec les 
honimes. Il ne faut donc jamais regar- 
der l'arc-en-cîel sans le remercier dans 
son cœur , de la bonté qu'il a eue de 
nous pardonner. Montons vite , je sens 
déjà des gouttes de pluie ; mais il est six: 
heures sonnées , il faut vous retirer, 
mesdames, Ladi Sensée va se coucher de 
bonne heure. Je vous attends après-de- 
main , mais sur- tout qu'on ne dine pas 
si vite. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Nous mangerons* doucement , ma 
fionne ; mais en récompense nous au- 
rons un conte avantje thé. 

madxm. bonne. 

Oui , mesdames , je vous le promets. 



V t. DIALOGUE. 

QUATRIÈME JOURNÉE, 
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Ladi CHARLOTTE, 



1 ous avons été une dfemi-heure à ta- 
ble , ma Bonne, nous aurons une his- 
toire, F 3 
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M A D E M. BONNE. 

De tout mon cœtir ; mais ladi Char* 
lotte n'a-t-elle rien à me donner ? 
lai>i charlotte. 

Oui ^ma Bonne , voilà un papier où 
il y a de vilaines choses i mais je vous 
prie , lisez-le tout bas. 

M A p B-^ M. <B o N N E. 

Oui , ma chère , je le lirai pendant 
que nous prendrons le thé. Et bien , 
mesdames , il faut tenir ma parole et 
vous dire un conte ; asseyez-vous , je 
vais payer mes dettes, . 

CoJi^e des princes Fjtj% et Fortuné. 

Il y avait une fois une reine qui eut 
deux petits garçons parfaitement beaux^ 
Une fe'e , qui était bonne amie de la 
reine , avait été priée d'être la marraine 
de ces princes» et de leur faire quelque 
don : je doue l'aîné , dit-elle , de toutes 
sortes de malheurs jusqu'à l'âge de 
vingt-cinq ans 9 et je le nomme Fatal. 
A ces paroles , la reine jeta de grands 
cris , et conjura la fée de changer ce 
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dcai. Vous ne savez ce que v6us deman- 
dez , dit-elle à la reine ; s'il n'est paa 
malheureux, Usera méchant. La reine 
n'osa rien dire , mais elle pria la fée de 
lui laisser choisit un don pour son se- 
cond fils. Peut-être choi^rez-vous tout 
de travers , répondit la fée ; mais n'im- 
porte , je veux bien lui accorder ce que 
vous me demanderez pour lui. Je sou- 
haite , dit la^reine , qu'il réussisse tou- 
jours dans tout ce qu'il voudra faire ; 
c'est le moyen de le rendre parfait. Vous 
pourriez vous tromper , dit la fée , ainsi 
je ne lui accorde ce don que jusqu'à 
vingt-cinq ans. 

On donna des nourrices aux deux pe- 
tits princes; mais dès le troisième jour 9 
la nourrice du prince aîné eut la fièvre ; 
on lui en donna une autre qui se cassa 
la jambe en tombant ; une troisième 
perdit son lait aussi-*tôt que le prince 
Fatal commença à la téter; et le bruit 
s'étant répanda quç le prince portait 
malheur à ses nourrices , personne ne 
voulait plus le nourrir, ni s'approcher 
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de lui. Ce pauvre enfant qui avait faim 
criait , et ne faisait pourtant pitié à per- 
sonne; Une grosse paysanne, qui avait 
un grand nombre d'enfans , qu'elle 
avait beaucoup de peine à nourrir, dit 
qu'elle aurait foin de lui , si on vou^t 
lui donner une grosse somme d'argent; 
et comme le roi et la reine n'aimaient 
pas le prince Fatal , ils donnèrent à la 
nourrice ce qu'elle demandait , et lui 
dirent de le porter à son village. Le se- 
cond prince , qu'on avait nommé For^ 
timéj venait au contraire à merveille. 
Son papa et sa mamcui l'aimaient à la 
folie , et ne pensaient pas seulement à 
l'aîné. La méchante femme , à qui on 
l'avait donné , ne fut pas plutôt che2 
elle, qu'elle lui ôta les beaux langes 
dont il était enveloppé , pour les donner 
à un de ses fils qui était de l'âge de Fa- 
tal , et ayant enveloppé le pauvre prince 
dans une mauvaise jupe , elle le porta 
dans un bois où il y avait bien des bêtes 
sauvages , et le mit dans un trou avec 
trois petits lions, pour qu'il fût mangé. 
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Maïs la mère de ces lions ne lui fit point 
de mal , et au contraire elle lui donna 
à tëtcr , ce qui le rendit si fort , qu'il 
courait tout seul au bout de six mois. 
Gependcmt le fils de la nourrice , qu'elle 
faisait passer pour le prince , mourut » 
et le roi et la reine furent charmés d en 
être débarrassés. Fatal resta dans le 
bois jusqu'à deux ans , et un seigneur 
de la cour qui allait à la chasse , fut 
tout étonné de le trouver au milieu des 
bêtes. Il en eu^ pitié , l'emporta dans sa 
maison ; et ayant appris qu'on cherchait 
un enfant pour tenir compagnie à For- 
tuné , il présenta Fatal à la reine. On 
donna un maître à Fortuné pour lui ap- 
prendre à lire ; mais on recommanda 
au maître de né le point faire pleurer. 
Le jeune prince qui avait entendu cela ^ 
pleurait toutes les fois qu'il prenait son 
livre ; en sorte qu'à cinq ans il ne con- 
naissait pas ses lettres , au lieu que Fa- 
tal lisait parfaitement et savait déjà 
écrire. Pour faire peur au prince ^ on 
commaf^a au maître de fouj^tter Fatal 

F 5 
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toutes les fois que Fortuné manquerait 
à son devoir ; ainsi , Fatal avait beau 
s'^appliquer à être sage , cela ne Tem- 
péchait pas d'être battu ; d'ailleurs , 
Fortuné était si volontaire et si mé- 
chant, qu'il maltraitait toujours son 
frère , qu'il ne connaissait pas. Si oh lui 
donnait une pomme , un jouet , Fortuné 
le lui arrachait des mains : il le faisait 
taire quand il voulait parler: il l'obli- 
geait à parlet^ quand il voulait se taire ; 
en un mot, c'était un pistît martyr dont 
personne n'avait pitié. Ils vécurent ainsi 
jusqu'à dix ans , et la reine était fort 
surprise de rignorauc-e de son fils. La 
fée m'a trompée , disait-elle , je-eroyais 
que moïî fils serait le plus savant de 
tous les princes , puisque j'ai souhaité 
qu'il réussît dans tout ce qu'il voudrait 
entreprendre. Elle fut consulter la fée 
sur cela , qui lui dit : Madame , il fal- 
lait souhaiter à votre fils de la bonne 
volonté , plutôt que des tàlens, il ne 
veut qu'être bien méchant , il y réussit 
çômime vous le voyez. Après avoir dit 



«es paroles à la reine, elle lui tournale 
dos : cette pauvre princesse , fort affli- 
gée , retourna à sbn palais. Elle voulut 
gronder Fortuné, pour l'obliger à mieux 
faire ; mais , au lieu de lui promettre 
de se corriger, il dit que si on le cha- 
grinait , il se laisserait mourir de faim. 
Alors la reine toute effrayée , le prit sut 
ses genoux , le baisa , lui donna des 
bonbons , et lui dit qu'il n'étudierait pa^ 
de huit jours , s'il voulait Ibien manget 
comme à son ordinaire. Cependant le 
prince Fatal était un prodige de science 
et de douceur; il s'était tellement ac- 
coutumé à être contredit, qu'il n'avait 
point «de volonté , et ne s'attachait qu'à 
prévenir les caprices de Fortuné. Mais 
ce méchant enfant , qui enrageait de le 
4Voir plus habile que lui , ne pouvait le 
souffrir , et lès gouverneurs , pour plaire 
à leur jeunq maître , battaient à tous 
momens Fatal, Enfin , ce méchant eu- 
fant dit à la reine qu'il ne voulait plus 
voir Fatal , et qu'il ne mangerait pas 
qu^on ne l'eût chassé du palais» Voilà 
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donc Fatal dans la rue , et comme on 
avait peur de déplaire au prince , per- 
sonne ne voulut le recevoir. Il passa la 
nuit sous un arbre , mourant de froid » 
car c'était en hiver , et n'ayant pour son 
souper qu'un morceau de pain , qu'oa 
lui avait donné par charité. Le lende- 
main matin , /il dit en lui-même : je ne 
Yeux pas rester ici à rien faire , je tra- 
Taillerai pour gagner ma vie , jusqu'à 
ce que je sois assez grand pour aller à 
la guerre* Je me souviens d'avoir lu 
dans les histoires , que de simples sol- 
dats sont devenus de grands capitaines f 
peut-être aurai-je le même bonheur , -si 
je suis honnête homme. Je n'ai ni père 
ni mère , mais Dieu est le père des or- 
phelins i il m'a donné une lionne pour 
nourrice , il ne m'abandonnera pas« 
Après avoir dit cela, Fatal §e leva, fit 
sa prière , car il'ne manquait jamais à 
prier Dieu soir et matin ; et quand iV 
priait , il avait les yeux baissés, les mains 
jointes , et il ne tournait pas la tête de 
côté et d'autre. Un paysan qui passa , e t 
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cjuî vît Fatal qui priait Dieu de tout son 
cœur , dit en lui-même : je suis sur que 
cet enfant sera un honnête garçon, j'ai 
envie de le prendre pour garder mes 
moutons. Dieu me bénira à cause de lui. 
Le paysan attendît que Fatal eût fini sa 
prière , et lui dit: Mon petit ami , vou- 
lez-vous venir garder mes moutons ? Je 
vous nourrirai et j'aurai soin de vous. Je 
le veux bien , réponditFatal , et je ferai 
tout mon possible pour vous bien ser- 
vir. Ce paysan ëtait un gros fermier, 
qui avait beaucoup de valets , qui le 
volaient fort Souvent; sa femme et ses 
enfans le volaient aussi. Quand ils vi- 
rent Fatal , ils furent bien contens ; c'est 
un enfant, disaient-ils", il fera tout ce 
que nous voudrons. Un jour la femme 
lui dit : Mon ami , mon mari est un avare 
qui ne me donne jamais d'argent, laisse- 
moi prendre un mouton , et tu diras que 
le loup Ta emporté. Madame , lui ré- 
pondit Fatal , je voudrais de tout mon 
cœur vous rendre ce service, mais j'aî- 
merais iuieus >mQurir que de dire ua 
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mensonge et être un voleur. Tu n'es 
qu'un sot , lui dit cette femme , personne 
ne saura que tu as fait cela* Dieu le sau- 
ra , madame , répondit Fatal ; il voit 
tout ce que nous faisons , et .punit les 
menteurs et ceux qui volent. Quand la 
fermière entendit ces paroles , elle se 
jeta sur lui , lui doniia des soufflets et 
lui arracha les cheveux. Fafal pleurait , 
et le fermier Payant entendu , demanda 
il sa femme pourquoi elle battait cet 
enfant ? Vraiment , dit-elle , c'est un 
gourmand; je l'ai vu ce matin manger 
un pot de crème que je voulcds porter 
au marché. Fi , que cela est vilain d'être 
gourmand , dit le paysan j et bout de suite 
il appela uti valat , et lui commanda de 
fouetter Fatal. Ge pauvre enfant avait 
beau dire qu'il n'avait pas mangé la 
crème, on croyaitsa maîtresse plus que 
lui. Après cela, il sortit dans la cam- 
pagne avec ses moutons , et la fermière 
lui dit : Hé bien , voulez-vous à cette 
heur e me donner un mouton ? J'en se- 
rais bien . fâché 9 dit Fatal , vous pouveâ 
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faire tout ce que vous voudrez contre 
moi , mais voUs ne m'obligerez pas à 
mentir. Cette méchante créature » pour 
se venger ^ engagea tous les autres do-* 
mestiques à faire du mal à FataL II 
restait à la campagne le jour et la nuit , 
et au lieu de lui donner à manger 9 
comme aux autres vale^ , elle ne lui en- 
voyait que du pain et de Teau ; et cjuand 
il revenait , elle l'accusait de tout le mal 
qui se faisait dans la maison. Il passa un 
an avec ce fermier ; et (yioiqu'il cou- 
chât sur la terre et qu'il fût si mal nourri^ 
il devint si fort qu'on croyait qu'il avait 
quinze ans , quoiqu'il n'en eût que 
treize : d'ailleurs , il était devenu si pa- 
tient 9 qu'il ne se chagrinait plus quand 
on le grondait mal-à-propos. Un jour 
qu^il était à la ferme , il entendit dire 
qu'un roi voisinavai t une grande guerre. 
U demanda congé à sou maître » et fut à 
pied dansje royaume de ce prince , pour 
être soldat. II s'engagea à un capitaine , 
qui était un grand seigneur ; mais il 
xesseml^lait à iin porteur de chaise , tant 
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il ëtait brutal ; il jurait , il battait ses 
soldats 9 il leur volait lâ moitié de l'ar- 
gent que le roi donnait pour les/nourrir 
et les habiller ; et sous ce méchant ca- 
pitaine , Fatal fut encore plus malheu- 
reux que chez le fermier. Il s'était enga- 
gé pour dix ans , et quoiqu'il vît déserter 
le plus grand nombre de ses camarades^ 
il ne voulut jamais suivre leur exemple ; 
car il disait: j'ai reçu de l'argent pour 
servir dix ans » je volerais le roi si je 
manquais à 91a parole. Quoique le ca- 
pitaine fût un méchant homme , et qu'il 
maltraitât Fated tout comme les autres ^ 
il ne pouvait s'empêcher de l'estimer , 
parce qu'il voyait qu'il faisait toujours 
son devoir. Il lui donnait de l'argent 
pour faire ses commissions» et Fatal 
avait la clef de sa chambre » quand il 
allait à la campagne ou qu'il dînait avec 
ses amis. Ce capitaine n'aimait pas la 
lecture , mais il avait une grande biblio- 
thèque p pour faire croire à ceux qui 
Tenaient chez lui » qu'il était un honMne 
d'espritj car dans ce pays là , on pensait 
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tpi^Un officier qui ne lisait pas Thistoire, 
tie serait jamais qu'un sot et qu'un igno- 
rant Quand Fatal avait fait son devoir 
de soldat , au lieu d'aller boire et jouer 
avec ses camarades , il s'enfermait dans 
ia chambre du capitaine , et tâchait 
d'apprendre son mëtier , en lisant la vie 
des grands hommes , et devint capable 
de commander une année. Il y avait 
dcj,a sept ans qu'il était soldat , lorsqu'il 
fut à la guerre. Son capitaine prit six 
soldats avec lui , pour aller visiter un 
jDetit bois* et quand il fut dans ce petit 
bois , les soldats disaient tout bas , il faut 
tuer ce rtiéchant homme^cJMi nous donne 
des coups de canne , et qui nous vole 
notre pain. Fatal leur dit qu'il ne fallait 
pas faire une si mauvaise action ; mais 
au lieu de l'écouter , ils lui dirent qu'ils 
le tueraient avec le capitaine 9 et mirent 
tous les cinq l'épée à la main. Fatal se 
mit à côté de son capitaine , et se battit 
avec tant de valeur , qu'il tua lui seul ■ 
quatre de ces soldats. Son capitaine ^ 
venant qu'il lui devait la vie , lui de* 
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manda pardon de tout le mal qu'il Im 
avait fait , et ayant conté au roi ce qui 
lui était arrivé , Fatal fut fait capitaine , 
et le roi lui fit une grosse pension. Oh , 
dame , ses soldats n'auraient pas voulu 
tuer Fatal , cariiles aimait comme ses 
enfans ; et loin de leur voler ce qui leur 
appartenait , il leur donnait de son pro- 
pre argent , quand ils faisaient leur de- 
voir. Il avait soin d'eux, quand ils 
étaient blessés , et ne les reprenait ja- 
mais par mauvaise humeur. Cependant 
on donne une grande bataille , et celui 
qui commandait Tarmée ayant été tué, 
tous les officiers et les soldats s'enfui- 
rent ; mais Fatal cria tout haut, qu'il 
aimait mieux mourir les armes à la 
main , que de fuir comme un lâche. Ses 
soldats lui crièrent qu'ils ne voulaient 
point l'abandonner ; et leur bon exem- 
ple ayant fait honte aux autres , ils se 
rangèrent autour de Fatal , et combat- 
tirent si bien , qu'ils firent le fils du roi 
ennemi , prisonnier. Le roi fut bien con- 
tent, quand il sut qu'il avait gagné la 
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bataille , et dit à Fatal qu*il le faisait 
général de toutes ses armées. Il le pré-» 
senta ensuite à la reine et à la princesse 
sa fille , qui lui donnèrent leurs mains 
à baiser. Quand Fatal vit la princesse , 
il resta immobile. Elle était si belle , 
qu'il en devint amoureux à devenir fou, 
et ce fut alors qu'il fut bien malheureux: 
car il pensait qu'un homme comme lui , 
n'était pas fait pour épouser une grande 
princesse. Il résolut donc de cacher 
soigneusement son amour , et tous les 
jours, il souffrait les plus grands tour- 
mens : mais ce fut bien pi^ , quand il 
apprit que Fortuné , ayant vu un por- 
trait de la princesse , "qui se nommait 
Gracieuse , en était devenu amoureux , 
et qu'il envoyait des ambassadeurs pour 
la demander en mariage. Fatal pensa 
mourir de chagrin ; mais la princesse 
Gracieuse , qui savait que Fortuné était 
un prince lâche et méchant , pria si fort 
le roi son père de ne la point forcer à 
l'épouser , qu'on répondit à l'ambassa- 
deur /que la princesse ne voulait point 
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encore se marier. Fortuné , qui n'avait 
jamais ëté contredit , entra en fureur 
quand on lui eut rapporté la réponse de 
la princesse : et son père , qui ne pou- 
vait lui rien refuser , déclara la guerre 
au père de Gracieuse, qui ne s'en em- 
barrassa pas beaucoup; car il disait: 
tant que j'aurai Fatal à la tête de mon 
armée , je ne crains pas d'être battu. Il 
envoya donc chercher son général , et 
lui dit de se préparer à faire la guerre : 
mais Fatal , se jetant à ses pieds , lui dit 
qu'il était né dans le royaume du père 
de Fortuné , et qu'il ne pouvait plei 
cohibattre contre son roi. Le père de 
Gracieuse se mit fort en colère , et dit 
à Fatal qu'il le ferait mourir , s'il refu- 
sait- de lui obéir , et qu'au contraire il 
lui donnerait sa tille en mariage , s'il 
remportait la victoire sur Fortuné. Le 
pauvre Fatal , qui aimait Gracieuse à la 
folie, fut bien tenté; mais à la fin , il 
se résolut à faire son devoir. Sans rien 
dire au roi , il quitta la cour et aban- 
donna toutes ses ricbesses. Cependant 
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Fortuné se mit à la tête de son armée ^ 
pour aller faire la guerre^ mais , au 
bout de quatre jours , il tomba malade 
de fatigue , car il était fort délicat , 
n'ayant jamais voulu faire aucun exerr 
cice. Le chaud , le froid , tout le rendait 
malade. Cependant l'ambassadeur » qui 
voulcdt faire sa cour à Fortuné, lui dit 
qu'il avait vu à la cour du père de Grar 
cieuse, ce pé>it garçon qu'il avait chassé 
de son palais , et qu'on disait que le 
père de Gracieuse lui avait promis sa 
fille. Fortuné , à cette nouvelle , se mit 
dans une grande colèVe , et aussi-tôt 
qu'il fut guéri J il partit pour détrôner 
le père de Gracieuse , et promit une 
grosse somme d'argent à celui qui lui 
amènerait Fatal. Fortuné remporta de 
grandes victoires , quoiqu'il ne com- 
battît pas lui-même , car il avait peur 
d'être tué. Enfin il assiégea la ville ca- 
pitale de son ennemi , et résolut de faire 
donner l'assaut. La veille de ce jour , on 
lui amena Fatal , lié avec de grosses 
chaînes : car un grand nombre de per- 
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sonnes s'étaient mises en chemin poitf 
le cherchai;. Fortune , charmé de pou- 
voir se venger , résolut , avant de don- 
ner Tassaut, de faire couper la tête à 
Fatal à la vue des ennemis. Ce jour-là 
même , il donna un grand festiit à ses 
officiers , parce qu'il célébrait son jour 
dç naissance , ayant justement vingt- 
cinq ans. Les soldats qui étaient dans la 
ville , ayant appris que Fatal était pris , 
et qu'on devait dans une heure lui cou- 
per la tête , résolurent de périr ou de le 
sauver ; car ils se souvenaient du bien 
qu'il leur avait fait pendant qu'il était 
leur général. Ils demandèrent donc per- 
mission au roi , de sortir pour com- 
battre , et cette foisils furent victorieux. 
Le don de Fortuné avait cessé; et comme 
il voulait s'enfuir , il fut tué. Les soldats 
victorieux coururent ôter les chaînes à 
' Fatal , et dans le même, moment on vit 
paraître en l'air deux chariots brillans 
dô lumière. La fée était dans un de ces 
chariots , et I espère et la mère de Fatal 
' étaient dans l^autrë , mais endornus« Ils 
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be s'ëveillèrent qu'au moment où leurs 
chariols touchaient la terre ^ et ils fu- 
rent bien étonnes de se voir au milieu 
d'une armée. La fée alors s'adressant à . 
la reine , et lui présentant Fatal , lui dit : 
Madame , reconnaissez dans ce héros 
votre fils aîné ; les malheurs qu'il a 
éprouvés ont corrigé les- défauts de son • 
caractère , qui était violent et emporté. 
Fortuné ; au contraire , qui était né avec 
de bonnes inclinations 9 a été absolu- 
ment gâté par la flatterie ; et Dieu n'a 
pas permis qu'il vécût plus long-tems , 
parce' qu'il serait devenu plus méchant 
ch^Mîue jour^ Il viônt d'être tué i mais > 
pour vous consoler de sa mort , appre- 
liez qu'il était sur le point de détrôner 
son père , parce qu'il s'ennuyait de 
ri*être pas roi. Le roi et la reine furent 
bien étonnés, et ils embrassèrent de 
bon cœur Fatal , dont ils avaient en- 
tendu parlerÉsrt avantageusement. L^ 
princesse Gracieuse et son père appri- 
rent avec joie l'aventure de Fatal , qui 
épousa Gjcacieuse , avec laquelle il vé- 
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eut fort long-fems dans une parfaite 
concorde , parce qu'ils s'étaient unis put 
la vertu: 
Latii Charlotte en faisant un soupir. 

Ah ! que je suis contente de voir le 
pauvre Fatal tranquille ! j'avais toujours 
peur que le méchant Fortuné ne lui fit 
couper la tête. 

Madem. bonjje. 

Je gage qu'il n'y en a pas une de 
vous, inesdames, qui ne soitbieji aise 
que Fortuné ait été tué. 

LadiMARY. 

Quant à moi , j'en suis bien contente j 
car, s'il n'était pas mort , il aurait tou- 
jours cherché à faire du mal à son frère. 
M I s « M o L L Y. 

Ce n'était pas la faute de Fortune 
d'être si méchant , mais celle de son 
papa et de sa maman : pourquoi l'avait- 
on si mal élevé ? 

^ Madem. BONNE. 

Vous avez raison , ma chère. Il me 
semble 9- si j'avais été à la place de la 

fée 
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[^ fée, que j'aurais bien puni cette sotte 
\ mère qui lui donnait des bonbons pour 
J'appaiser. Mais , mes ènfans , il faut 
faire une réflexion. Vous ai me2f toutes 
Fatal , et vous haïssez Fortuné, Et bien ^ 
imaginez - vous que les hommes sont 
j tous du même goût que vous. Ils aiment 
; les bons , et sont fâchés quand il leui? 
i arrive du mal. S'il arrive un malheur 
à un honnête homme , tout le monde est 
^ triste , même ceux qui ne le connaissent 
I pas particulièrement. Retenez bien cela, 
I mes enfans y vous êtes dequalité , vous 
I êtes riches , ce ne sont point ces choses 
I qui vous feront aimer et estimer, mais 
\ votre vertu. A quoi sert que vous 
I soyez riches , si vous gardez tout votre 
argent , si vous ne payez pas les ou- 
vriers qui travaillent pour vous, si vous 
laissez mourir les pauvres de faim ?, 
Vous voyez bien que vos richesses ne 
vous rendront pas aimables ; au con- 
traire , toutes les fois que vous refusez;* 
d'assister les pauvres , ceux qui vous 
voient dirent en eux-mêmes : Ho ! la 



146 ÏB MA0ASIK 

méchante femme , c'est bien dommage 
qu'elle soit riche , et il serait bien mieux 
que madame une telle eût tout son ar-» 
gent , car elle est bien charitable. Rete-- 
nez cela , ladi Charlotte : si vous conti^" 
nuiez à être méchante ,on vous mépri- 
serait , on vous hf^ïrait ^ quoique vous 
voyiez ladi, 

Ladi charlotte. 

Hélas { ma Bonne , cela est bien vrai* 
Ma gouvernante , ma servante ^ mon 
papa, maman , mes soeurs , et jusqu'aux 
servantes de cuisine , personne ne me 
peut souffrir ; mais vous savez que JQ 
vwx me corriger, 

madbm. bonne. 

Oui , ma chère , je Tespère ; et si vous 
avez le courage de suivre mes conseils, 
nous viendrons à bout de vous corrigen i 

'%, A n i CHARLOTTE. 

De tout mon cœur , je ferai ce que 
vous me direz. 

Madem. bonne. 
Par exemple , ma chère , j'ai lu votrft 
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p9pier en secret ; et bien , si voujs étiez 
bonne fille , voiis me donneriez la per*- 
mission de le lire tout haut. Je sais qu© 
cela sera bien horrible , et que vous se- 
rezbien honteuse ; mais aussi , cela vous 
aiderait à vous corriger* 

ladi charlotte» 
Si vous croyez que celapuiss^ m*aîder 
à me corriger, je le veux bien^ma Bonne. 

Madem. BONNE. 

Oui , je vous le promets. Quand vous 
aurez envie de dire ou de faire quelque 
sottise , vous penserez en vous même : 
j'ai promis dei'ëcrire , et oh la lira de- 
vant ces dames ; et la peur de Tentendre 
. lire vous empêchera de la faire» Voyons 
donc ce papier ; venez à côté de moi p 
ma chère , que je vous embrasse aupa- 
ravant; car je suis bien contente de votre 
courage : voulez- vous lire vous même 7 
ladi charlotte. 
Non, ma Bonne , je suis trop honteuse» 

Madem. BONN B. 

C'est bonne marque que vous sôyîez 

iionteuse. Et bien je vais lire. 

Gz 




l48 LE MAGASIir 

« J'ai refusé d'obéir à mademoiselle ; 
» je lui ai dit qu'elle était bien hardie de 
>> me commander , puisqu'elle n'était 
* » que ma servante. Je lui ai dit aussi 
I» que je souhaitais la mettre si fort en 
» colère , qu'elle me donnât un coup 
)) pour me casser un bras ou unç^ jambe » 
f> parce que cela la ferait chasser de la 
« maison »• 

Za^à* Charlotte en pleurant. 
Ah , ma Bonne ! ces dames ne vou- 
dront plus me souffrir dans leur com-» 
pagnie , à présent qu'elles savent coni- 
bien je suis méchante. 

madbm. bonne. 
. Mais, ma.chère, elles voient combien 
vous avez envie de vous corriger. Ecou- 
tez bien , mou enfant : nous naissons 
tous avec des défauts : les honnêtes* 
gens,quandilsétaientjeunes,enavaient 

autant que les méchans', mais les pre- 
jniers se sont corrigés j voilà toute la 
différence qu'il y a. Je veux bien vous 
avouer une chose , ma chère , c'est que 
quand j'étais petite , j'étais aussi mé- 
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chante que vous ; mais , par bonheur , 
favais une bonne gouvernante qui 
m'aimait beaucoup. Je suivis ses con- 
seils , et en deux mois je me corrigeai; 
en sorte qu*on ne me reconnaissait pas. 
Je ne vous dirai point combien ce que 
vous avez dit à votre demoiselle est hor- 
rible ; je veux l'oublier , parce que vous 
reconnaissez votre faute. 

Ladl Seïïsée 9 embrassanù ladi Charlotte, 

Ne pleurez pas , ma bonne emaîe ^nou$ 
vous a'unons de tout notre cœur ; et pour 
moi , je gagerais que vous ne ferez ja- 
mais de pareilles fautes. 

LadiSPIHITUELLE. 

Ma Bonne , je lisais il y a quelque 
tems , qu'il y a eu un grand philosophe ^ 
que tout le monde admirait à cause de 
sa bouté. Eh bien , il dit un jour qu'il 
était né gourmand , menteur, ivrogne , 
voleur^ mais personne ne le voulait 
croire ^ parce qu'il s'était tout-à-fait cor- 
rigé. Ainsi , quand ladi Charlotte sera 
grande , on ne voudra pas croire qu'elle 
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ait été méchante ; car elle sera si bonne » 
qu'on en sera charmé. 

M ▲ 2> B M. BONNE. 

Et à présent , ma chère , on aurait de 
la peine à croire que vous étiez , il n'y 
a qu'un mois , une orgueilleuse , qui 
preniez plaisir à parler des défauts des 
autres , pour les humilier : vous vous 
corrigez , et si cela continue , je vous 
aimerai à la folie. Mais , dites-moi , je 
vous prie , le nom de ce philosophe. 

L A » I s r I B. I T T7 E I. L li. 

11 s'appelait Socrate, 

L À b I MA R Y. 

Ah ! je le connais bien , ma Bonne ; 
vous m'avez appris hier une jolie his- 
toire de lui. 

M A D » M. B o NN B. 

Répétez-la à ces dames , m.a chère. 

L A D I M A R Y. 

Socrate avait une femme si méchante, 
qu'elle ne cessait de l'outrager par mille 
sortes d'injures. .Un jour qu'elle l'avait 
beaucoup querellé , il sortit de chez lui , 
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f pour ne la plus entendre.Gette méchante 
femme fut fort fâchée de n'avoir plua 
personne à gronder , et cela la mit sî 
fort en colère , qu'elle prit un pot plein 
d'eau sale , et jeta cette eau sur la tête 
de son marî. Vous croyez peut-être » 
mesdames , que Socrate se fâcha contre 
sa femme : point du tout , il se mit à 
rire , et dit à Tun de ses amis qui était 
là , après le tonnerre y il vient toujours 
de la pluie. Lagronderie de sa femme » 
il l'appelait le tonnerre , et Teau sale c'é- 
tait la: pluie,qui avaîtgâté tout sonhabit. 

Labi S£NSÉ£» 

Je suis sûre que sa femme aurait 
mieux aimé qu'il l'eût battue , que de 
le voir rire. 

M A D E M. BONNE. 

Vous avez raison , ma chère. Il né 
faut pas chercher à se venger , cela ert 
vilain ; mais il est pourtant vrai qu'on 
se venge des gens qui nous font du mal » 
en riant du mal qu'ils nous font. Ils 
avaient envie de vous fâcher , et vous 
ne leur donnez pas ce plaisir ; cela les 
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mortifie beaucoup ; mais , comme je 
vous l'ai dit , il ne faut pas rire pour les 
fâcher , cela ne serait pas bien. Au cou- 
ti'aire , quand une personne vous dit des 
injures , ou cherche à vous donner du 
chagrin , il faut dire en vous-même : 
cette pauvre personne ne peut me faire 
du mal , si je ne me fâche pas ; mais elle 
se fait beaucoup de mal à elle-même , 
en,cherchant à me fâcher ; elle est bien 
à plaindre , j'ai pitié d'elle. Mon Dieu, 
faites-lui la grâce de se corriger; je lui 
pardonne de bon cœur le tort qu'elle a 
voulu me faire. Car ^ voyez-vous , mes 
enfans , il faut aimer nos ennemis et 
leur pardonner , si nous voulons que 
Dieu nous pardonne. Présentement iniss 
MoUy et ladi Mary vont nous raconter 
leurs histoires. 

M I s s M O L L Y. 

Quand Noé fut sorti de l'arche , il 
planta la vigne. Il vint du raisin à cette 
vigne , et Noé fit du vin avec ce raisin. 
Quand il eut fait du vin , il voulut sa- 
voir quel goût il avait ; car il est à croire 
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quHl n'y avait point eu de vin anpara- 
vant Mais ce patriarche but avec 
tant d'excès de cette liqueur , qu'il 
en ^rdit la raison y et fit des sottises, 
^ô\\ fils Ghana , au lieu d'être fâché de 
voir les sottises que son père faisait , se 
mît à rire , et appela ses deux frèrésSem 
et Japhet , pour se moquer de lui ; mais 
ses frères lui dirent : fi , cela est vilain 
de se moquer de son père ; quand le 
papa , ou la maman font mal , il 31e faut 
jamais le dire à personne. Quand Noé 
eut dormi'et qu'il eut recouvre sa rai- 
son y il sut ce que ses enfans avaient 
fait 9 et dit à Cham : Yous êtes un mé- 
chant , parce que vous avez perdu le 
respect que vous me deviez , je vous 
maudis , et au contraire » je donne ma 
bénédiction à vos frères* 

I. A » T M A 9. Y. 

•Qu^est-ce que cela veut dire , je vous 
aaoralidiâ? 

M À i> B If. B o N N E, 

Cela veut dire , je vous souhaite toutes 
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sortes de malheurs , et Je prie Dieu de 

vous les envoyer. 

Ladi charlotte. 
Et le bon Dieu envoie-t-iî dés mal- 
heurs aux enfans maudits ? 

H A D £ M. B O K N £. 

Presque toujours , ma chère. C'est le 
plus grand malheur qui puisse arriver 
à un enfant , que d'être maudit par son 
père et sa mère. Or , on s'expose à ce 
malheur, quandon leur donné du cha- 
grin , en leur désobéissant , en leur par- 
lant sans respect , en se mariant sans 
leurpermîsîsîbn. 

L A D I s P I R I T U E L L E. 

Oh ! cela est bien vrai ; je connais plu- 
sieurs dames qui se sont mariées maljgré 
teurs parens j elles senties plus malheu- 
reuses du monde » à ce que l'on dit 

Mabxh. BONNE. 

Cela est presque sûr; ajusi^ mes en- 
fans 9 prenez bien garde à n^ pas cha-< 
grîner vos pères et mères ; car , si par 
malheur ils vous maudissaient , vous 
seriez bien à plaindre. Vojez aussi 9 



combien il est dangereux de boire du 
vin et des liqueurs fortes ; cela fait perdre 
la raison , et on fait des sottises, 

Ladi spirituelle. 

Ma Bonne , est-ce un péché de boire 
du vin. Je n'ai jamais perdu la raison en 
buvant ; mais je vous avouerai que 
j'aime le vin blanc , celui qui est sucré. 

Masxk. bonne. 
• Il faut, mes enfans, que je vous ra- 
conte une histoire que j'ai lue quelque 
part ; c'est S^- Augustin qui la rapporte , 
et cela est arrivé à sa mère , qui se nom- 
mait Monique. Quand elle était petite 
fille , elle avait une sage gouvernante ^ 
qui ne lui permettait pas de boire du vin, 
excepté à dîner et à souper. Elle lui di- 
sait : Ma chère , tant que vous êtes jeune, 
vous ne buvez que de l'eau ,mais quand 
vous serez mariée et votre maîtresse » 
si vous avez pris l'habitude de boire à ' 
tout moment sans soif, vous boirez du 
vin , et vous.perdrez la raison. Monique 
n'avait jamais goûté de vin piv,de toute 
sa vie } quand elle eut quatorze ans % 
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son papa l'envoyait à la cave avec la 
servante, et un jour elle dit : je veux voir 
quel goût a le vin. Elle en but une pe- 
tite goutte 9 et cela ne lui parut pas trop 
bon. Le lendemain , il lui prit fantaisie 
d'en boire encore ; elle en avala quel- 
ques gorgées, et trouva qu'il était meil- 
leur ; enfin elle s'y accoutuma si bien ^ 
qu'elle en buvait de grands verres. Heu* 
jreusement poiur elle , elle eut une dis- 
pute avec sa servante , qui l 'appelapetite 
ivrognesse : ce reproche la rendit si hon- 
teuse , qu'elle se corrigea ; car c'est la 
plus grande injure qu'on puisse dire à 
une dame , que de lui reprocher.qu'elle 
boit beaucoup de vin , du punch et des 
liqueurs fortes. 

Vous voyez par-là , mes enfans , qu'il 
faut bien prendre garde aux njauvaîses 
habitudes , et sur-tout à celle-là : ainsi 
vous pouvez boire du vin , quand on 
vous en donne ^ car je suppose qu'on ne 
vous en donne guère ; maïs il serait 
épouvantable d'en demander ou d'en 
boire sans permission. Allons , ladi Ma- 
ry , dites-nous votre histoire. 
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L A D I MARY. 

Noé et ses trois fils ayant eu beaucoup 
d'enfans, le pays où ils demeuraient leur 
parut trop petit , et ils Résolurent de se 
sëparer. Mais auparavant ils voulurent 
bâtir une grande tour , bien plus haute 
que le clocher de S^-Paul ; parce qu'ils 
voulaient que ceux qui viendraient au 
inonde , quand ils seraient morts , disent 
qu'ils avaient beaucoup d'esprit de faire 
un si bel ouvrage* Ils disaient aussi , si 
Dieu voulait nous noyer une autre fois, 
nous monterions au haut de cette tour , 
ef l'eau ne pourrait venir jusque-là. Ils 
commencèrent donc cette tour; mais 
Dieu se moqua de leur vfmité et de leur 
folie , car tout d'un coup il leur fit ou- 
blier la langue qu'ils savaient , et leur 
en apprit une autre , en sorte qu'ils ne 
s'entendaient plus. C'est comme si nous 
oublions présentement le français et 
l'anglais ; que je parlasse latin , et ma 
Bonne parlât l'allemand , et ladi Sensée 
l'italien : nous serions obligées de nous 
séparer^ car nous ne poiirrions plus nous 
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entencjre. Ces hommes donc furent bien 
surpris ; car , quand Tun disait : donnez- 
moi une pierre j l'autre , qui ne l'enten- 
dait pas , lui apportait de Teau ou du 
bois. Il fallut donc laisser la tour , qui 
était déjà bien avancée : on la nomma 
Babel f qui veut dire confusion , et cha- 
cun pensa à s'en aller de son côté. Les 
enfans de Gham et de Ghanaan son fils , 
furent du côté de l'Orient; ceux de Ja- 
phetallèrent demeurera l'Occident, et 
ceux de Sem habitèrent dans le pays 
d'Assun 

M I 3 3 M O L L Y 

Ma Bonne , je ne connais point tous 
ces côtés-là, * 

M A D X M. BONNE. 

* Je vais vous les montrer sur une carte 
de géographie , ma chère.... Voyez-vous 
cette carte ? Le côté , qui est tout en 
haut, s'appelle le Nordoxx le Septentrion; 
celui qui est tout en bas, s'appelle le 
Sud ou le Midi ; celui qui est à votre 
inain droite , s'appelle VEst ou Y Orient , 
et celui qui est à votre mdn gauche » 
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s'appelle V Ouest on V Occident. (Ployez 
la mappemonde. ) 

L A D I M A R Y. 

Ma Bonne , pourquoi cette carte est* 
elle de quatre couleurs ? 

madeh. bonne. 

Pour marquer ce qui est terre d'avec 
ce qui est eau , et pour distinguer les 
quatre principales parties du monde , 
qu'on appelle V Europe , V^sie , V^fri'* 
que et r^m^Vig^w^XTEuropeest auNord, 
r Asie est à TEst « 1^ Afrique est au Sud , 
et TAmériqu'e est à TOuest. Adam a été 
Gréé dans TAsîe \ et nous vivons dans 
TEurope» 

L JL D I s P I RI T U Ê L LE. 

Dites-moi^ je vous prie , lequel de^ 
enfans de Noé est notre père ? 

M ▲ o E tt. B O N N £. 

Répondez , ladi Sensée* 

L A to I s E N s i B, 

C'est Japhet. 

Ladi MARY, 

Ma Bonne ^ je crois que cela est fort 
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joli de connaître les cartes ; voulez-votUT 
bien me la laisser encore regarder , et 
me dire ce que toute cette écriture et 
ces lignes signifient ? 

M A D X M. BONNE. 

Volontiers , ma chère. L'étude de la 
carte s'appelle la G^ogropA/^ ; et tous 
les jours nous en dirons quelque chose : 
pour aujourd'hui , nous en avons assez 
appris ; retenez bien les quatre côtés du 
monde et ses quatre parties » jusqu'à la 
première leçon. 

Ladi spirituelle. 

Ma Bomie ♦ il y a dans la fable plu- 
sieurs choses qui ressemblent à l'His- 
toire Sainte ; par exemple , l'âge d'or , le 
déluge , l'entreprise des Géans , etc. 

L A D I .M A- R Y. 

Ma Bonne , qu'est-ce que cçs Géans ? 

M A DEM. B O W NE. 

Vous êtes encore trop petite pouf ap- 
prendre cela. 

M ^ 8 8 M L L Y. 

Ahî ma Bonne , je serai bien sage^ 
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dites-moi cela , je vous prie ; je vous 
ëcouteraibien. 

Madbm. bonj^e. 

Je vous gâte , ie pense ; car je fais tout 
ce que vous voulez. Ecoutez donc bien. 

Après le déluge , les iiommes ne sa- 
vaient pas encore écrire ; ainsi il n'y 
avait point dû livres. 

' LadiCHARLOTTE. 

Comment donc avons-no\is pu savoir 

l'histoire d'Adam^ puisqu'on ne Tapas 

écrite ? 

madem. bonne. 

Adam conta cette histoire à ses en- 
fans, ses enfans l'apprirent à Noé. 
Quand il fut sorti de l'arche , Noé L'a dit 
à ses fils , et il leur recommanda de l'ap- 
prendre aussi à leurs enfans. Sem , qui 
était bien obéissante son père, lui obéît, 
et jamais ses enfans ne l'oublièrent; 
mais Cham et Japhet n'y pensèrent pas 
beaucoup. Les quatre fils de Jiaphet 
vinrent demeurer dans un pays qu'on 
appelait la Grèce,et on les nomma Gr^c^: 
ox les Grecs aimaient beaucoup les 
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toutes «t les fables , et ils en ôompo* 
saient sur tout ce qui arrivait. Au lieu 
de rapporter les histoires comme leurs 
pères les leur avaient apprises, ils en 
firent des fables , et voici celle qu'ils 
firent à Voccasicn de la tour (^e BabeL 
Mais , avant de vous dire cette fable , il 
faut que je vous apprenne que ces Grecs 
étaient des mëchans , qui , au lieu d%- 
dorer le bon Dieu, adoraient les hom- 
mes et avaient une religion extrava- 
gante.Uy avait eu plusieurs rois nommés 
Jupiter 'y ils firent un dieu de ces rois » 
et toutes les bonnes et les mauvaises 
actions que ces rois nommés Jupiter 
avaient faites,îls disaientqu'eUes étaient 
faites par une seule personne , qui était 
Jupiter j roi du Ciel. 

Us disaient encore, que les Géans 
étaient de grands hommes , grands 
comme cette maison , et qu'ils eurent 
envie de chasser Jupiter du Ciel ; mais 
comme ils n'avaient pas une échelle as- 
sez grande pmar y monter , ils prirent 
les plus grandes moiitagnes ,#tlts\uet- 
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tant les unes sur les autres*, ils en firent 
une e'chelle. Ils étaient bien près d'y 
atteindre ; mais Jupiter les tua à coup 
de tonnerre , et ceux qui ne furent pas 
tués, il mit sur leurs corps ces grosses 
montagnes qu'ils avaient apportées. 
Vous comprenez bien , mes enfans ^ 
que cette fable n'est pas vraie. 

L À D 1 MARY. 

A merveille , mafionne. Ces monta- 
gnes , cela veut dire les pierres dont les 
enfans de Noé faisaient une tour , et ce 
tonnerre , cela veut montrer comment 
Dieu les punit , en leur faisant oublier 
leur langage , pour en parler un autre. 

Madem. BONNB. 

Voilà ce qui s'appelle une fille d'es- 
prit; et bien^ puisque vous comprenez 
cette fable ^ je Tais vous dire une autre 
folie des Grecs. Savez-vous ce que c'est 
qu'un.tremblement de terre? 

M I s s M o L L Y. 

Non , ma Bonne. 

Ladi MARY ET Ladi CHARLOTTB,^ 

Ni moi non plus. 
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^ M A- D E M. BONNE. 

Ladi Sensée et ladi Spirituelle le sa- 
vent bien : mais je vais le répéter à 
cause de vous, mesdames. Il arrive 
quelquefois, que tout-d'un-coup la terre 
s'ébranle sous nos pieds et fait branler 
toutes les maisons ; les Grecs disaient 
que la terre tremblait toutes les fois que 
les Géans , qui étaient sous les monta- 
gnes , tâchaient d'en sortir. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Gela est bien fou ; mais , je vous prie ^ 
'dites-nous la vérité : qu'est-ce qui fait 
trembler la terre ? 

Madém. fiONNE. 

J'ai oui dire que ce sont de grands 
feux souterrains , ou des vents renfer* 
mes dans la terre , qui font effort pour 
sortir , et qui quelquefois s'ouvrent un 
passage , sortent et se dilatent. 

Ladi M A R Y 5 joignant les mains. 

Oh ! mon Dieu , ma Bonne , que cela 
est horrible , de voir sortir du feu de la 
terre ! Je mourrais de peur s'il y avait 
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un tremblement de terre à Londres , 
nous serions tous brûlés. 

Madem. BONNiS. 

Oh ! cpe non , ma chère. Il y a trois 
pays, sm'-tout en Europe, où Ton trouve 
trois grandes montagnes qui jettent da 
feu. On appelle cela des f^olcans ; re- 
tenez ce mot , mes enfans ; mais le feu 
qui sort des volcans , n'empêche pas 
qu'il n'y ait des habitans. 

L A D I CHARLOTTE. 

Cornrqent appelle-t-on ces pays , ma 
Bonne ? 

M A D s M. BONNE. 

11 y a un volcan dans l'Itadie , près 
d'une ville qu'on appelle Naples , et ii 
çst sur Je haut d'une grande montagne , 
nqraniée le Vésuve. Il y en a un autre 
d^ns l'île de Sicile , sur une grande mon- 
tagne qu'on nomme Etna; et un autre 
dans l'île d'Islande , sur la njontagne 
d'Héçla, 

L A D I M A R Y. 

Qu'est-ce qu'mie île , s'il vous plaît ? 
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M A D E M. BONNE. 

Je serais charmée de vous l'appren- 
dre aujourd'hui , mes enfans ; mais il 
est sept heures passées; il faut nous 
quitter ; ce sera pour la première fois. 
Adieu , mes bons enfans. Continuer: à 
être bien sages ; je recommande cela , 
sur-tout à ladî Charlotte. Si elle se cor- 
rige d'iéi à la première leçon , elle aura 
un joli conte. 



VIP. DIALOGUE. 

CINQUIEME JOURNÉE. 
Mademoiselle Bonne. 

JLJ G N J G u R , mesdames ; attendez un 
peu, je vous prie , je veux regarder ladi 
Charlotte entre deux yeux.... Je gage 
qu'elle n'a pas fait beaucoup de sottises» 
car elle a l'air bien contente. 

Ladi CHARLOTTE. 

Ma Bonne , j'ai commencé beaucoup . 
de sottises , mais je n'en ai pas fini une 
seule. Hier, j'ai dit à ma servante, 
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VOUS êtes une imper et puis, je me 

suis arrêtée tout«<i'un-coup; une autre 
fois , j'ai levé la main pour la battre , 
mais je ne l'ai pas fait. 

M A D B M. BONNE. 

Je TOUS l'avais bien dit , ma chère ^ 
que vous vous corrigeriez. Cela ira de 
mieux en mieux , j'en suis sure. Puisque 
vous m'avez tenu parole, il est juste 
que je tienne la mienne. Allons nous 
asseoir sous les arbres dans le jardin, 
et en attendant l'heure du thé, je vous 
dirai le conte que je vous ai promis. 

Conte du Prince Charmant. 

Il y avait une fois un prince qui n'a- 
vait que seize ans lorsqu'il perdit son 
père. D'abord il fut un peu triste ; et puis 
le plaisir d'être roi le consola bientôt. 
Ce prince, qui se nommait Charmant^ 
n'avêut pas un mauvais cœur; mais il 
avait été élevé en prince, c'est-à-dire, 
à faire sa volonté j et cette mauvaise 
habitude l'aurait sans doute rendu mé- 
chant par la suite. Il commençait déjà 
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à se fâcher, quand on lui faisait voir 
qu'il s'était trompé. Il négligeait les af- 
faires pour se livrer à ses plaisirs ; sur- 
tout il aimait si passionément la chasse-, 
qu'il y'passaît presque toutes les jour- 
nées. U avait été gâté , comme le sont 
presque toujours les princes. Pourtant 
il avait un bon gouverneur; il l'aimait 
beaucoup étant jeune ;mais lorsqu'il fut 
devenu roi , il pensa que ce gouverneur 
était trop vertueux. Je n'oserai jamais 
suivre mes fantaisies devant lui, disait- 
il en lui-même. Il dit qu'un prince doit 
donner tout son tems aux affaires de 
son royaume, et je n'aime que mes plai- 
sirs. Quand même il ne me dirait rien , 
il serait triste , et je reconnaîtrais à son 
visage qu'il serait mécontent de moi : il 
faut l'éloigner , car il me gênerait. Le 
lendemain, Charmant assembla son 
conseil , donna de grandes louanges à 
son gouverneur , et dit , que pour le ré- 
compenser du soin qu'il avait eu de lui, 
il lui donnait le gouvernement d'une 
province qui était fort éloignée de la 

cour 
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cour. Qua«d son gouverneur fut parti, il 
se plongea dans les délices et surtout à la 
chasse qu'il aimait avec fureur.. Un jour 
que Charmant ëtait dans une grande 
forêt 9 il vit passer une biche blanche 
comme la neige ; elle avait un collier 
d'or au cou>, et lorsqu'elle fut proche 
dii prince, elle le regarda fixement et 
ensuite elle s'éloigna. Je ne veux pas 
qu'on la tue, s'écria Charmant. Il com- 
manda dotïc a ses gens de rester là avec 
ses chiens ii et il suivit la biche. Il $em« 
blait qu'elle l'attendait ; mais lorsqu'il 
était près d'elle, elle s'éloignait en sau* 
tant et gambadant. Il avait tant envie 
de la prendre , qu'en la suivant il fit 
l^eaucoup de chemin sans y penser. La 
nuit vînt , et il perdit la biche de vue, 
JiC voilà bien embarrassé , car il ne sa» 
Yaît où il ëtait. Tout-d'un-coup il enten- 
dit des instrumens^maîs ils paraissaient 
être bien loin. Il suivit ce bruit agréable» 
et arriva enfin à un grand château où 
i'on donnait ee beau concert. Le portier 
lui demanda ce qu'il voiitait,etle prince 
I H 
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lui conta son aventure. Soye^ lé bien 
venu, lui dit cet homme : on vous attend 
pour souper; bar la biche blanche ap- 
partient à ma maîtresse ; et toutes les 
fois qu'elle la fait sortir, c'est pour lui 
amener compagnie. En même tems le 
portier sifBa , et plusieurs domestiques 
parurent avec des flambeauxet condui- 
sirent le prince dans un appartement 
bien éclairé. Les meubles de cet appar- 
tement n'étaient pas magnifiques , mais 
tout était propre et si bien arrangé , que 
cela faisait plaisir a voir, Au&sî-tôt il vit 
paraître la rriaîtresse de la maison. Le 
prince fut ébloui de sa beauté, et s'étant 
jeté à ses pieds, il ne pouvait parler, tant 
il était occupé à la regarder.Leyez-vous', 
mon pi-incejlui dit-elle en lui donnant la 
main. Je suis charmée de Tadmiration 
que je vous cause : vous me paraissez 
si aimable , que je souhaite de tout mou 
cœur que vous soyiez celui qpi dôîtmô 
^ tirer de ma solitude. Je m'appelle futaie 
G/oir€',et je suis immortelle. Je vis dans 
ce château , cTepuis le commencement 
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du mbade , en attendant un mari. Un 
grand nombre de rois sont venus me 
voirjmais quoiqu'ils m*eussent juré une 
fidélité éternelle, ils ont manqué à leur 
parole. Et m'ont abandonjîîée pour la 
plus cruelle de mes ennemies. Ah! belle 
princesse ♦ dit Charmant , peut-on vous 
oublier quand on vous a vne une fois? 
Je jure de n'aimer jamais que vous : et 
dès ce moment, je voms choisis pour ma 
reine ; et moi je vous accepte pour mon 
roi , lui dit Vraie-Gloire ; mais il ne 
m'est pas permis de vous épouser en- 
coxe. Je vais vous faire voir uji autre 
prince ^ qui est dans mon palais , et qui 
prétend aussi m'épouser. Si j'étais là 
mmtresse , je vous 'donnerais la préfé- 
rence ; mpls cela ne dépend pas de nioî. 
Il faut que vous me quittiez pendant 
trois ans» et celui des deux qui: me sera 
He plus fidèle pendant ce tems» aura la 
préférence. . 

Charmant fut fort affligé de ces pa- 
roles ; mais il le fut bien d'avantage , 
quand il vit le prince dont Vraie-Gloire 
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lui avait parlé. Il était si beau^il avait 
tant d'espiît^ qu'il craignit que Vraie- 
Gloire ne Taimât plus que lui.ILse nom« 
mait Absolu ^ et il possédait un grand 
royaume. Ils soupèrait tous les deux 
«vec Vraie»Gloire^et furent bien tristes 
quand il fallut la quitter (e matin. Elle 
leur dit qm^elle les attendent dans 3 ans, 
et ils sortirent ensemble du palais. A 
peine a vâiênt-ôls marché deux cens pas 
dans le forêt^qu'ils virent ûnpalais bien 
plus magnifique, '^xte celui de Vraie- 
Gloire : l'or, Targent, le marbre , les 
diamans ébliG^uisscdent les yeux, les jar- 
dins en étaient suf^erbies^etla curiosité 
lès engagea à y entrer. Us furent bien 
-èdrprisd'y trouver l^ur princesse i mais 
.'elle 'àvmt bh^r^é d*habits , sa robe 
était toute gahnie de diamam , ses cihe- 
veux en étaienSt ornés , au lieu iqrie la 
veille^ sa parure n^^^jût qu'une rolie 
blanche , garnie de fleurs. Je vous mon- 
trai hier ma miaison de^mpagne , leur 
r dît-dle /elle mè plaisait autrefois ;^n£ais 
puisque j'ai deux princes pour amans» 
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je ne la trouve plus digne de moi. Je 
Tai abandotiiiëe pour toujours» et je 
VOUA attendrai dans ce palais , car ks^ 
l^inces doivent atmer'la magnificence. 
L'or et les pierreries ne sont faits qu& 
pour eux; et quand leurs sujets le# 
voient si magaifiques , ils les respec* 
tent davantage. En même tems , elle 
lit passer ses deux amans dans une 
grande salle. Je vais vous montrer^ 
leur dit-elle » les portraits de plusieurs 
princes qui oqt été mes favoris. £a 
voilà un qu'on noxnmait Aiexaudi^e, 
que f aurais ëpoi^sé, mais il est raorC 
trop jeime. Ce prince , avec un f^t \ye^ 
Ût nombre dp tioupes, ravagea tout» 
l'Asie , et s'en rendit maître. Il m'ai- 
maitâ la folie, et risqua plusieurs fols 
» vie pottr me pïaire. Voyez cet aatre : 
cm le nommait Pyrrhus. Le desir dé 
devenir mon épcKix, Va engage k quk^ 
ter son royaume pour en acquérir d'au** 
très; il cxmrnt toute sa vie oc fut tué 
malheiÀ^usement d'une tuile , qu'ui-ie 
femme lui jeta sur la tête. Cet autre s» 
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nommait Jules-César : pour mériter 
mon cœur j il a fait pendant dix ans la 
guerre: dans les Gaules.; il a vaincu 
Pompée et soumis les Romains. Il eût 
été mon époux ; mais ayant , contre mon 
#pnseil , pai*donné à ses ennemis , ils 
lui donnèrent vingt-deux coups de poi- 
gnard. La princesse leur montra encore 
un grand nombrç de portraits , el leur" 
ayant donné un superbe déjeûner , c[ui 
fut servi dans des plats d'or, elle leur 
dit de continuer leur voyage» Quand ils 
j[urent sortis du palais , Absolu dit à 
Charmant, avouez que la princesse 
était mille fbisplus aimable aujourd'hui* 
avec ses beaux habits , qu'elle n'était 
bier, et qu'elle avait aussi beaucoup 
plus d'esprit. Je ne sais , répondit Char-» 
mant; elle avait du fard aujourd'hui, 
elle m'a paru changée j à cause de ses 
beaux habits : mais assurément elle me 
plaisait davantage sous son habit de 
bergère. Les deux princes se séparèrent 
çÇ ^'en retournèrent dans leurs 'royau- 
mes^ bien résolus de faire tout ce qu'iU 
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pourraient pom^ plaire à leur maîtresse* 
Qqaïud Charmant fut dans son palais ^ 
itsQ îessonvint qu'étant petit , son gou« 
verhéur lui avait souvent parlé de Vraie* 
Gk>ire > et il dit en Jui-même : puisqu'il 
connaît la princesse , je veux le faire 
revenir à ma cour; il m'iipprend^a ce 
que je dois faire pour lui plaire. Il en-* 
yoya donc un courier pour le chercher, 
çt aussi-tôt que son gouverneur , qu'on 
nommait Sincère , fut arrivé , il le fit 
venir dans son cabinet ^ et lui raconta 
ce qui lui était arrivé. Le bon Sincère 
pleurant de joie » dit au roi : Ah ! mou 
prinea, que je suis content d^être re« 
venu ; sans moi vous auriez perdu votre 
princesse. Il faut que je vous apprenne 
qa'elle a une sœur » qu'on nomme 
Fausse -- Gloire^ cette méchante créa- 
ture n'est pas si belle que Vraie-Gloire , 
mais elle se farde pour cacher ses dé- 
fauts. Elle Attend tous les princes qui 
sortent de chez Vraie-Gloire , et comme 
dlleTessembleàsasœur, elle les trompe. 
Ils crcQ^t trav^iU^rpour Vraie-Gloirq, 
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et ils la perdent eu suivant les ccmseils 
de sa sœur, Vofus avez vu cjue tous le» 
amans de Fausse-^Gloire périssent mi- 
sérablement. Le prince Absolu , qui va 
suivre leur exemple , ne vivra que jus* 
qu^à trente ans ; mais si vous vous con* 
duisez par mes conseils» )e vous pro* 
mets qu'à la fin vous serez Tépoux de 
votre princesse. Elle doit être mariée au 
plus grand roi du monde : travaillez à 
le devenir. Mon cher Sincère , répon* 
dit Charmant » tu sais que cela n'est pas 
possible. Quelque grand que soit mort 
royaume 9 mes sujets sontlsiaguorans, 
si grossiers ^ que }e ne pQurrai jaoïais 
les engager à faire la gnerre. Or , pour 
devenir le plus grand roi du monde , 
ne faut-il pas gagner un ^and nombre 
de batailles et parèndre beeuicoup de 
villes ? :^h ! mon prince , repartît Sin-' 
(Cère , vous' avez déjà oublié les leçons 
que je vous ai données. Quand vous 
n'auriez pour tout bien qu'Une seule 
ville et deux ou trois cents sujets t et 
que vous ne feriez jamdi^ la guerre » 
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TOUS paturriez devenir Le plus grand roi ^ 
du momie x il ne faut pour cela qu'être 
le plus juste et ie plus vertueux. C^esti^ 
là le moyaa d'acquérir iâ pritice&sd 
Vme^GJaijrB. Ceux qps pranuent left 
^j^nmes de Imvs voî&iiis^ qm , pour 
bâtir de beaux châtapiux^ acjieterde 
beasax habite et beaueou^ de diamahs ^ 
fouleat leurs peuples 9 spnt tcompës et 
ne tGOUvieront ^uis la princesse Fausse* 
Gioû'e^ qui.aiorS'n'aujca pios sop fard ^ 
et leur paraîti&daiislbute ^ diËEbrmît4* 
VcBis dites qtke yjQsni^élis «oœit ^ossier^ 
et iguoirans; ilÛMOties instruire» Fakea 
la guerre à l'igniosane^ et au ciime; 
eonaJuatiez «rds pâsaicûia^ et vous serer 
mx grand mi et un iBonquëranta^-des* 
au&ile;Césai^^ de Pyrrhus ^ d^ Atexaadfre 
ot)de tous les héoo^ août Fauss^Gloire 
"irofis a montré :les pcn^traits. Gbainnaut 
résolist de suivre les coulis <le son 
gotiveimeiuir; ^^ouff eela, il {»ta^u^d& 
.ses paii^ns de commander dans sèii 
royaume ^seiidant son absetice ^^ et p^r^ 
tit.avec son gouverneur pour vôyaget 
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dans tout le ipiohde, et s'instruire par 
lui-même de tout ce qu'il fallait faire 
pour rendre ses sujets heureux; Quand 
îl trouvait dans un royaume un bonime 
sage ou liabilé j il lui disait ; voûler- 
vous venir avéc.moi> je vous donnerai 
beaucoup d*or. Quand il fut bien ins- 
truit et qu'il eut mi grand nombre de 
gens habiles » il retourna dans . son 
royaume , etles.chargea d'instruire ses 
sujets qui étaient très-pauvres et très- 
îgnorans. U fit bâtir de guandes villeset 
quantité de vaisseaux^ il faisait ap« 
prendre à travailler aux jeunes gens, 
nourrissait les pauvres malades et les 
vieillards , rendait lui-mém^la justice 
à .ses peuples ^ en sorte qu'il les rendit 
honnêtes gens et heureux. Il passa deux 
ans dans ce travail , et au bout de^ ce 
tems , il dit à Sincère : croyez*vous que 
je sois bientôt digne de VraierGloire 1 
Il vous reste encore un grand ouvrage 
4 faire i lui: dit son gouverneur. Vous 
avez vaincu les vices de vos sujets » 
Votre paresse 9 votre amour pour. les 
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plàisîra t niais vous êtes encore l'es* 
etave de votre colère ; c'est le dernier 
ennemi qu'il faut combattre. Charmant 
eut beaucoup de peine à àe corriger do 
Ce deiniér défaut , mais il était si amou- 
reux de sa priaoesse» qu'il fit les plus 
grands efforts poitr devenir doux et 
patient II y réussît , et les trois ans étant 
passés 9 il se rendit dans la forêt où il 
aVtliit vu lia biche blanche. Il n'avait pas 
lâehé avec lui .un grand équipage j le 
fwX Sincère l'accomfp^^ait. 11 rencon- 
tra biôiat^t, Absolu dans un char su- 
perbe. Il avait feit peindre sur ce char 
les batailles qu'il avait gagnées, les 
Tilles gu!il. avait prises; et il faisait 
Bijarch^r fctevrasit lui plusieurs princes» 
qu'il a v^it faÂl!s prisonniers et qui étaient 
enchaînés; comme des esclaves. Lors- * 
qu'il apperçut Charmant , il se moqua 
de lui et de la éondu^ite qu'il avait, te- 
noe : dans le/mâmp moment , ils virent 
léh palais dest dèm soeurs , qui n'étaient 
p^s £pft éloigciés Tito d^ l'autre. Ghar^p 
mant prit le eheicmn du premier » et 

H6 
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Absolu en &t charmé^ fmcoe que céll^ 
qu'il prenait pour sa princes» ,î<jî avuît 
dit qu'elle n'y retournerait jamais. Mais 
à peine eut-il quitte Chardiant » que ,1a 
princesse Vraie-<îioire , mille foi? pl»i 
belle, mais toujours aussi simplement 
vêtue que la première fois qu'il Tav^^^t 
vue, vint au-devant de luL Y&ioz^TÉi&a 
prince, lui dit-elle^ grâce à votre ami 
Sincère, qui vous a appri$ -à me dis- 
tinguer de ma s^œur^ V0us êtes digna 
cî^être mon époux. £)an^ le mtÊma tems , 
Vraie -Gloire commanda afiBt vertus^ 
qui tont s^ sujettes , de faire une fêt^ 
pour célébra son mariage avec Chô- 
mant; k peadânt qu'il s'obbt|pait da 
bonheur qu'il allait avoir d'élrei'^pmix 
de cette princesse , Absoja arriva cbeai 
Fausse-Gloirfe, qtii ie reçut parfaite^ 
ment bien , et lui offrit de l'épcMist^r sur^ 
le*champ» Il j consentit $ mais à peiûd 
fut*elle sa femme, qu!ii s'appeirjgiit, an 
la regardant de près , i(|a'elle était vieille 
'et ric^e , quoiqâ'etk tfeût pas oublié 
dem&tîte43eaUootipde bkuc et de rouge 
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pour cacher ses lâdes* Fendant qu'elle 
loi pariait yiuifiid-or » qui attachait &es 
fausses dent3 » se ronipit, et ces dents 
tombèrent à terre. Le prince Absolu 
était si fortjeu colère d^arok été trompé, 
qtfii se jeta sur eUe pour ia battre) 
mais:^ comnœ il .ravait prise par de 
lÊMBx FX^èvieuz noirs quâ étaient fort 
longs ^ il fut tou^tétOImé qu'ils lui res-» 
tassent dansia ^^in ; car jFausse^Gloire 
portait une perruque ^ et cortime elle 
resta nue tête • il vit qu'elle n'avait 
qu'une douzaine de cIl^eyeux , et encore 
ils étaient tous blancs. Absolu laissa 
cette méchaiiie et laide créature , et 
courut'aû palais de Vraie-Gloire , qui 
venait d'épouser Charmant; et la dou- 
leur g^u'il eut ^ d'avoir perdu cette prin- 
cesse , lUt si grande , qu'il en mourut; 
Charmant plaignît son malheur, et vé- 
cût lettig-tems avBCïVraie^licHré. Ifèn 
eut plusieurs finies 9'mais'un£:sealeres-» 
limblaijt pqrfaitcatiieiit à sa mère. Il W 
mitilaâs le cfeâteau champêtre, en at-« 
tendant qu'elle.put trouver im époux $^ 



et pour em|}êcher là mëdaante tante de 
lui débaucher ses amans ^ il écririt sa 
propre histoire, afin ^ d'apprendre aux 
princes qui voudraient épouser sa fille » 
que IciSeul moyen delpossédier Yrfede- 
Gloire » étaitde travailler à se ^cendre 
vertueux et utiles à ieùrscsnjets ; çt que 
pour réussit dans ce dessein ^ ils avaieci 
besoin d'un ami sincère. . 

Ma Bonne , je ne trouvé pas bé cpritë 
si joli que les autres ;'càr' je ne* connais 
pas les gehs dont Fausse-Gloire parlé 
aux princes ; je vois bien qu-'fl ^lè resté 
bien des choses à apprendre : dépêchez- 
vous , je vous prie , de me les enseigner! 
Sayez-vbus bien, ma Bonne, 'que j'ai 

pilus de six ans ; je suis déjà bien vieille, 

, ' .''".' . . « ' / 

M A D E M. B O N > B, 

. Oh! cela est vrai., ma chère ^ on est 
vieillâ à six ans : quand .on ne sait riea; 
niais quand on s'est appliqué ,, 6n est 
encore ^ssez jeune pour apprendre bien 
des choses, ]S[ous allons xeprendre k 
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géographie t mais auparavant 9 fe prie 
ladi Spirituelle de me dire ce qu'eUe 
pense du conte que )e viens de dire. 

Ladi S F I R ï T U £ L L £. 

fiien;des dioses, ma Bonne. Je pense 
d'aèord qiie j'ai fait comme le prince 
Absolu; 7'ai pris Eaass&-Gloire pour 
Vraie-Gloire. Je crevais me faire esti- 
mer par mop esprit>et je ne savais y^s 
qu'il me rendrait haïssable, si je n'é^ 
tais pas. bonne en même tems» Je pense 
aussi quQ le prince Ghar^^t ressem* 
ble à Pierre le Grand 9 empereur de 
toutes les Russies » dont j'ai 1^ l'histoire 
dans les Magasins Frcuiçais» 
ic A D X X. B o 19 N £. 

Et tout cela est fort bien, pense , ladi 
Spirituelle. Voyez^voùs^mes encans, 
nous aim(ms toutes à être estimées , 
louées , c'est-à-dire , que ndus sommes 
amoureuses de Belle r Gl6ire, ce qui 
est £br t bien. Mais il faut bien nousimët^ 
tre dans Tesprit ce que je vt)us d& dë)a 
dit bien des fois 9 et ce que je vous ré« 
péterai encore : on ne nous estime que 
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pour i*amour de notre rertii , et non pa» 
pour notre argent , pour nos beanx ha«* 
bits , ni pour nos titres. Traraillonsdono 
à être vertueux , mçs bons enfans ; il 
fi'jra que cela de nécessaire 9 et pour 
cette vTÎe et pour Fautre. AU^his ^ miss 
Mottjy ditaSHaotts votre faistoira 

Parmi les^ enfaiis dé Sem ^ilj eut ^ 
long-tems après le déluge , un honàma 
i^'ôri^pfpeiaitjf£èraham. Il aimait beau* 
coup te bon Dieu 9 et Dieul'akufat aussi 
beaucoup. Il vîatdemeurerdâns an pays 
qu'on nommait Chanaan , avec Sara sa 
femme 9 et Lot ^ «on nevçu. Dieu lui 
avait commàndéxlë v-enirdans ce pays, 
etiuiaWitpAMUs de le rendre père d'un 
gt£md pettple., Aèraham , qui 4lak fort 
vieux , ii^avait point d'enfaa3S ; mais4:^a 
ne l'empêcha pa^ de croirç ce que le 
hoa Biau ini ^omettait ^ parce cpi'ii sa- 
vait fwt bien que I^u ^pouvait tout 
Abr^ïam et son tteved Lpt devinr^it 
fort riches ; car its avaient un grand 
no|nbr«4&^bfieufs^4e moutoiis et de var 
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lets. Un jour les valets d'Abraham et 
ceux de Lot eurent une grande dispute 
ensemble , et Abraham qui savait qu*on 
fait un péché quand on querelle , dit à 
Lot : Mon frère , je ne veux pas que* 
relier; ainsi il faut nous séparer. Voilà 
deux pays , choisissez : j'irai demeurer 
dans celui que vous ne voudrez pas. Lot, 
au lieu de dire à Abraham : mon oncle » 
je ne veux point vous quitter , et je dé- 
fendrai à mes domestiques de quereller 
les vôtres 9 choisit le plus bétiupajs , et 
fut demeurer dans une ville qu'on ap* 
^hdt Sodémei mais tous les gens qui 
demeuraient dans ce pays étaient bien 
mécbans ; et quand il venait des étran« 
gers chez eux, ils les maltraitaient beau* 
coup ; toutefois ils ne firent point de mal 
à Lot. Un jour que Lot était sur sa porte ^ 
iivitvenirdeuxjeuneshommes.Comme 
il avait appris chez son oncle Abraham» 
à être charitable , Lot dit à ces deux 
hommes : il est presque nuit , je yous 
prie de venir souper et coucher dans ma 
maison. Les deux jeunes hommes en^^ 
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trèrent ; njiais les habitans de cette ville * 
qui voulaient maltraiter ces étrangers ^ 
vinrent à la porte de Lot , et lui :dirent 
qa'ils le feraient mourir , s'il ne lesî 
mettait dehors. Lot eut bien peur ; mais 
pourtant il dit à ces médians , vous pou- 
vez me, faire tout le mal que vous vou- 
drez ,maisje ne mettrai pas ces hommes 
dans la rue. En mênve tems ces deux 
bommes lui dii'ent : n'ayez point de peur^ 
nous sommes des anges , et Dieu nous a 
envoyés pour vou s dire de sortir de cette 
ville , parce qu'il veut punir ce méchant 
peuple. Sortez donc avec votre femme 
et vos filles , mais sur-tout ne regardez 
pas derrière vous ; car Dieu vous punira 
ci vous lui désobéissez. Aussi-tôt Lot et 
sa famille sortirent de Sodôme , et les^ 
anges marchèrent devant eux. Quand 
ils furent un peu loin , ils entendirenfrui^ 
bruit terrible ; et la femme de Lot, qui 
était curieuse , regarda derrière elle , 
pour voir d'où venait ce bruit. EUe vit 
qu'il tombaitnme pluie de feu , qui brû- 
lait tous C|9S méchans hgmiii^s ,;. maia 
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comme elle désobéissait à Dieu ,fille fut 
changée en une statue de sel. Son mari 
et ses filles furent plus sages qu'elle. Ils 
ne regardèrent point ; et les anges le» 
laissèrent sur une montagne , d'où ils 
virent brûler Sôdôme et plusieurs autres 
villes , dont les peuples étaient aussi fort 
médians. 

ladi charlotte. 
Ah ! ma Bonne , que cela est épou- 
vantable , d'être ainsi brûlé tout vif. 

M A D E «r. BONNE. 

Cela est vrai » ma chère , et cela nous 
apprend qu'il ne faut pas nous moquer 
de Dieu ^ en lui désohéîssant. H ne brûle 
pas aujourd'hui tous les méchans ; mais 
ceux qu'il ne punit pas pendant qu'ils 
vivent , il les punira d'une manière bien 
terrible après leur mort : il ne faut pas 
oublier cela. Dieu estl'enTlenii des mé- 
chans qui ne veulent pas §e corriger; il 
compte nos mauvaises actions , et ceux 
qui ne lui en demandent pas pardon da 
tout leur cœur , il les rendra très-misé- 
rables en cette vie ou en T^utçe, Vojea^ 
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aussi f mes enfans , combien il faut 
prendre garde à vivre avec d'honnêtes- 
gens. Si Lot n*eût pas quitté Abraham » 
il u*eût pas perdu sa femme. Il fut sau- 
vé 9 parce qu'en demeurant ^vec Abra- 
ham 9 il avait pris la bonne habitude 
d'être charitable. Il faut donc chercher 
à être amies des jeunes dames qui sont 
bonnes , charitables » obéissantes » et fuir 
comme la peste ^ la compagnie de celles 
qui voudraient Vous donner de mauvais 
exemples. Allons » ladi Mary , répétez 
l'histoire que vous avez apprise. 

L ▲ Il I M A E T. 

Un jour qu'Abraham était devant sa 
tente , il vit venir trois voyageurs. U fut 
au devant d'eux , et leur dît : Je vous 
prie , faites-moi l'honneur de vous arrê- 
ter ici pour manger un morceau. Les 
étrangers lui dirent , nous le voulons 
bien , et alors Abraham dit à sa femme 
de préparer du pain et des gâteaux pour, 
ces étrangers ; et il commanda à ses va^ 
lets de leur apprêter de l'eau pour laver 
leurs pieds , et de la viande pour leur 
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dîner. Après qu^ils eurent dîne' , ils di- 
rent à Abraham : où est votre femme 7 
Abraham leur répondit : elle est dans sa 
tente. Et ces trois étrangers , qui étaient 
des anges 9 lui dirent que Sara aurait 
bientôt unfils. Quand Sara entendit cela» 
elle se voit à rire » parce qu'elle était 
très- vieille , et que. ce n*est pas la cou- 
tume que les vieilles femmes aient des 
enfans. Les anges dirent à Sara 9 pour- 
quoi riez vous? Pieu n*est-il pas le maître 
de vous donner un iils ^ lui qui est le 
tout-puissant ? Sara , toute honteuse , dit 
qu'elle n'avait pas ri. Ah ! que cela est 
vilain de mentir , dirent les anges : de- 
mandez pardon à Dieu de cette mau- 
vaise action. En mème-tems les anges 
s'en allèrent, et quelque tems après Sara 
eut un fils qu'elle nomma Isaac. 

M A. B B m. B O N N s. 

Fort bien ^ ma bonne amie. Allons t 
ladi Sensée , faites quelques réflexions* 

L A D X $ £ N s É £• 

Je répéterai à ces dames les réflexions 
que vous m'avez faites , quand vous 
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m'avez appris cette histoire. Abraham 
était un homme bien charitable , puis- 
qu'il ne laissait passer aucun voyageur* 
sans le prier d'entrer chez lui pour Je 
reposer ; et Sara était bien modeste , 
puisqu'elle se tenait cachée dans sa 
tente , sans se montrer aux hommes et 
sans être curieuse de les voir. 

LadiCHARLOTTJS. 

Ma Bonne , est-ce qu'AJbrâham n'a- 
vait point de maison , que^Sara restait 
d^ns-une tente ? 

M A D E M. B O N N E. 

Non , ma chère , Abraham n'avait 
point de maison , quoiqu'il fût un grand 
seigneur j qui avait plus de domestiques 
que le roi. Aujourd'hui les personnes 
riches ont âe' grandes terres , de belles 
maisons, de l'argent ; mais dans ce tems- 
là ^ pour être riche il fallait avoir beau- 
coup de troupeaux. Abraham en avait 
une grande quantité, et il lui fallait beau- 
coup d'herbe pour les nourrir ; ainsi , 
quand ses troupeaux avaient mangé 
toute l'herbe d'un endroit , on les me* 
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hkîtdans^un autre.Vous voyez bien qu'il 
ne devait pas av^îr de maison , on n'au- 
rait pu remporter ; mais il avait des 
tentes qu'on changeait de places toutes 
le^ fois qu'on quittait un pa js pour aller 
dans un autre. - 

Miss MO L L Y. 

Puisque Sara avait tant de domesti- 
ques > pourquoi son mari lui disait-il de 
faire du pain pour ces étrangers, comme 
si elle eût été servante ? 

M A 3> E M. BONN E- 

Les dames de ce ten^s-là n'étaient 
point des paresseuses comme celles 
d'aujourd'hui , ma chère, Sara était 
epmiiieMne princesse , «t pourtant elle 
preijiait $oindu ménage de son mari , et 
fais^iteUèrmêmela cuisiné ;les jeunes 
dçfEiois.eUeSf mienaient boire les mou- 
tons : tout. le monde travaillait. 

I.A D I .HA R Y. 

. Mciïs , m^ Bqnne , cela né serait pas 
pli , si maman faisait elle-même la cui- 
sine. ; . , 

Madïm. BONNE. 

Vous avez raison , ma chère; mais si 
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les dames ne doivent pas faire la cai« 
sine , elles doivent du moins avoir soin 
de leur ménage » prendre garde aux do- 
mestiques » et penser qu'une honnête 
femme doit être la première intendante 
de sa maison. 

LadxSPIRITUSLLE. 

Mais , ma Bonne » cela ne se peut pas : 
tme dame ii*en a pas le tems. Il faut 
qu^elle aille aux assemblées » à la comé- 
die 9 à Topera. 

Madbm. BOirNE. 

Souvenez-vous bien de ce que je vais 
vous dire » ma chère. Dieu ne vous a pas 
mis au monde pour jouer , pour courir 
les assemblées , les spectacles. On peut 
y aller quelquefois pour se délasser s 
mais éelles qui ne font autre chose vf^rnt 
fort mal 9 et Dieu les punira » parce 
qu*elles négligent leurs devoirs » et c*est 
un grand péché. Une femme est obligée 
d'avoir soin de ses enfans , de ses do- 
mestiques. Tout le mal qu'ils font, pen- 
dant qu'elle n'y est pas , Dieu lui en de- 
mandera compte 9 et il y aura un grand 

nombre 



mmbre de femmes qui seront punies de 
cptte négligence-là : d'ailleurs, ma chère 
c'est un grand péché de dépenser tant 
d'-argent à des bagatelles ; on vole cet 
argent aux pauvres ou à ses enfans. 

Ladi spirituelle. 

Est-ce quV)n n'est pas maîtresse de 
dépenser son argent à sa fantaisie ? 

MADBè. BONNE, 

Dites-moi , ma chère : Votre papa a 
des fermiers qui vendent le blé et les 
fruits de ses terres ; ces fermiers sont-ils 
maîtres de l'argent qu^on leur domie 
pour ces blés , ces fruits ? 

Ladi spirituelle. 
Us ne peuvent pas en être Jes maîtres , 
car toutes ces choses sont à papa, et ils 
loi en rendent compte. 

M A D B M. B o N N E. 
Eh bien, ma chère , nous sommes les 
fermiers du bon Dieu. Il nous donne de 
l ^argent pour nous nourrir , nous habil- 
ler , pouF élever nos enfans, payer les 
n^archands , les domestiques , et assister 
I I 



ig4' I^B ICAOASIH 

les pauvres ; et comme les fermiers sont 
obliges de rendre compte à leurs maitres, 
et qu'ils les feraient mettre en prison , 
s^ils dépensaient leur argent mal-à-pro* 
pos : de même le bon Dieu fera rendre 
compte aux riches de Targent qu'il leur 
aura donné , et les punira , s'ils le dé- 
pensent en folies. D'ailleurs ^ il faut être 
bien méchante pour dépenser tant d'ar- 
gent au jeu , à l'opéra , et aux masca- 
rades , pendant qu'il y a un si grand, 
nombre de pauvres qui n'ont pas uû 
morceau de pain î 

Lad I m a H. Y. 

Est-ce qu'il y a des gens qui n'ont 
point de pain » ma Bonne ? 

M a'd e m. bonne. 
Oui , ma chère. Il y en a d'autres qnî 
n'ont point de lit , et qui couchent sur le 
plancher; d'autres, qui n'ont point de 
charbon en hiver , et qui meurent de 
frpid ; d'autres qui n'ont point de che* 
mises , et qui n'ont point d'ouvrage pour 
gagner de Targeiit. 
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L A © I M A R T. 

Ah , mon Dieu ! ma Bomie , cela me 
fait pitië. Je vous prie de prendre tout 
mon argent , pour acheter du pain , des 
litset du charbonà tous ces pauvres gens» 

Madbh. BOtfNE. 

. Vous avez donc beaucoup d*argent, 
ma chère; 

L A D 1 M A R Y. 

Ma Bonne , j'ai deux schellings. Pre- 
nez-ies 9 je vous prie ; j'aime mieux 
donner à ces pauvres gens , que d'ache* 
ter des poupées et des gâteaux. 

Madbm. BONNE. 

Venez m'embrasser , ma chère amie ^ 
je vous aime de tout mon cœur, et j'ai 
beaucoup d'amitié pour vous. Si je ne 
savais pas que vous êtes une ladî , je le 
devinerais à ce moment , parce que 
vous êtes bonne et généreuse , comme 
une dame de qualité doit l'être ; et pour 
vous récompenser de votre bon cœur , 
nous dirons quelque chose de la géogra- 
phie que vous aimez tant; c'est pour 
cela que j'ai fait venir un plat d'eau. 
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Vous voyez ce plat , mesdames ; sup- 
posez que ce soit la mer , et tous les 
morceaux de carton que je vais mettre 
dessus, seront la terre. Tous ces petit» 
morceaux de cartes , qui sont environ- 
nés d'eau de tous côtes , nous les appel- 
lerons des Iles. Voyez cet autre carton 
qui -touche au bord du plat par un petit 
morceau , c'est presque une ,île ; nous 
le nommerons donc Presqq^lle.Ce grand 
morceau de carte qui ne touohe à Peau 
quç par un côte , nous rappellerons une 
. Terre ferme ou un Continent / cette 
pointe qui s'avance dans l'eau ,. nous 
l'appellerons un Cap ; et une terre fort 
élevée , nous l'appellerons Montagne: 
comprenezrvous bien cela, mes enfans? 

L A D I M A R Y. 

A merveille , ma Bonne, XJne île est 
une terre absolument environnée d',eau; 
une presqg.'île a m\\ petit coin hors de 
l'eau , et elld tient par ce petit morceau 
de terre à cette autfe grande tene que 
vous appelez continent, etc. 
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• M A D E M. BONNE; 

Cela est très-bien. Voyons présente - 
ment sur une carte géographique , si 
Toiis trouverez bien une île , une pres- 
qu'île , un continent , un cap , une mon^ 
tagiie : il faut avoir une mappemonde. 

L A D 1 3ft A R Y. 

Ma Bonne , voilà des pays qu'on 
nomme la Grande-Bretagne , l'Irlande : 
je crois que ce sont des îles ; car la mer 
est tout autour. 

M A D Ê M. B o N N Ê* 

Et de quel côté sont ces pays , ma 
ichère ? 

L A ï) I MARY. 

Tout en haut , et à gauche de la carte , 
ma Bonne. 

MadSm. BONIfÈ. 

Mais ce côté d'en haut et ce côté 
gauche ont des noms , qu'il faut toujours 
dire. Souvenez-vous-en , nous l'avons 
appris la dernière fois. 

L A D I MARY. 

Je m'en souviens , ma Bonne : ce» 

l3 
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pays , ou ces îles sont au Nord , et en 
mêxne-tems à TOuest de TEurope. 

M A D B M. BON NE. 

Fort bîea , ma chère. Ladi Charlotte» 
cherchez une presqu'île sur cette carte. 

LabiCHAR LOTTE- 

L'Afrique en est une ; ce grand payf 
tient à l'Asie pair , ce petit coin : je crois 
aussi que cette pointe est un cap. 

M A D B M. BONNE. 

Oui , ma chère , c'est le cap de Bonne* 
Espérance. Allons , miss Molly , mon- 
trez-moi un continent. 

Misa M Ô L L y. 

J'en vois quatre considérables ♦ qui 
sont les mêmes quatre parties du globe 
liéja nommées ; savoir : l'Europe , l'A- 
sie , l'Afrique et l'Amérique. * 

Hadsh. bonne. 

Vous avez raison , ma chère. Ladi 
Sensée va nous dire comment on nomme 
ces petites langues de terre qui joignent 
la presqu'île au continent, 

lasi sensée. 

On les nomme Isthmes} et celui qui 
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joint l'Afrique à l'Asie , se nomme 
Isthme de Suez. 

M À D * M. B ON N £. 

Retenez bien ces noms des di fféren tes 
parties de la terre , mesdames ; la pre- 
mière fois nous en apprendrons davan- 
tage 9 car il est trop tard aujourd'hui. 
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6lici£MS JOURNÉE. 
L A Di CH ARL O T T E. 

tf ON JOUR, ihà Bonne; j'ai été bonne 
fille*, presque tôut-â-fait : 'et tout lé 
'motilie dans la maison inè fait tant d'a- 
mitié 9 que je suis hëùrëùse coidme imë 
reine : voyez cette jolie iiioritfe; papa 
ine l'a donnée pour montrer qull est 
content de moi, 

M A D B M. BONNE» 

Elle est fort belle; mais, ma chère, 
vous dites que vous êtes heureuse 
comme une reine ; vous croyez donc 
que toutes lesreine» sont heureuses? 

14 



lad'i charlotte. 
. Je pense que oui , ma Bonne , car on 
dit toujours^quand on veut parler d'une 
persomie qui çst bien contente : elle est 
heureuse comme une reines 

M A D E M. BONNE. 

On parle mal-à-propos quand an djt 
cela , ma chère ; il me prend envie de 
vous raconter une fable à ce sujet. 

Fnblédela J^éuve et die sês'dèuùc filles. 

Il* y avait une vîèuve assei bonne 
femme, qai avait deux filles, toutes 
deuxfort aimables ^l'aîiiée se.nçmmciit 
'Blanche^ la seconde . J^èrmeille. On 
leur av9.it donne ces noms,parce Qu'elles 
avaient. Tune, le plus beau teint du 
inonde , et la seconde des joues et des 
lèvres vermeilles comme du corail. Un 
jour la bonne femme étant près de sa 
. porte, à iiler , vit une pauvre vieille qui 
avait bien de la peine à se U^aîner avec 
son bâton. Vous êtes bien fatiguée , dit 
la bonne femme à la vieille ; asseyez- 
vous un moment pour vous reposer j 
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^t çussî-tôt elle dit à ses filles de don^ 
ner une chaise à cette femme. Elles se 
levèrent toutes les deux ; mais Ver- 
meille courut plus fort que sa sœur , et 
apporta la chaise. Voulez-vous boire 
un coup^ dit la bonne femme à la vieille? 
De tout mon cœur, répotidit-elle ; il me 
semble même que je mangerais bien 
un morceau, si vous pouviez me don- 
ner quelque chose pour me ragoûtèr. Je 
vous donnerai tout ce qui est en mon 
pouvoir , dit la bonne femme ; mais 
comme je suis pauvre , ce ne sera pas 
rgrand'chose: en même tems elle dit à 
ses filles de servir la bonne vieille , qui 
se mit à table ; et la bqnne femme coni- 
*ma;nde à rainée d'aller cueillir quelques 
prunes sur un prunier qu'elle avait 
planté elle -même > et qu'elle aimait 
beaucoup. Blanche , au lieu d'obéir de 
bonne grâce à sa mère , murmura con- 
tre cet or^re, et dit en elle-même : ce 
n'est pas ppiir cette vieille gourmande 
que j'ai eu jtant de soin de mon prunier* 
JEllen'osa pourtant pas refuser quelques 
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{prunes , maiâ elle les donna de ixiâth 
vaise^ace et à contre-cœur. Et vous. 
Vermeille , dit la bonne femme à la se- 
conde de ses filles, voii$ n'avez pas de 
tvmï à doTHier à cette bonnedame » car 
vos raisins ne sont pas mûrs. Il est 
vrai 5 dit Vermeille , tnais j'entends ma 
poùlé qui chante , elle vient de pondre 
un xBuf , et si madame veut l'avaler 
tout chaud , je le lui offre de tout mon 
CŒxir. £u même tems , sail^s attendre la 
réponse de la vieille, elle<5ôurut cher- 
cher son œuf; mais dans le moment 
qu'elle le prësOTitait à cette femme , elle 
disparut , et l'on vit à sa plaôe une belle 
<bn3ie f qui dit à la mère , je vais rë«* 
tsçmpeiiser vos deux filles selon leur 
mérite. L'atnée deviendra une grande 
reine 9 et ia seconde une fermière , et 
en même temsajant frappé la maison 
de son bâton, die dispaitit, et l'on vit 
dans ia place une jolie ferme. Voilà 
V0txe partage y d^t-elleà Vermeille. Je 
liais (fue je vous donne à chacune ce 
<rue vous aimé le mieux. La fée sVloî^ 
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gna en disant ces paroles ; et la mère 
aussi bien que les deux iilles restèi'ent 
fort ëtonndes^» Elles entrèrent dans Ta 
ferme, et furent charmées de la propreté 
âe^ meubles. Les chaises n^étaient que 
de bois ; mais elles étaient si propres p 
qu*ons*j voyait comme dans uil.mîroîr- 
Les lits étaient de toile blanciie comme 
laneîge. Il y avait dans les étaWes vingt 
moutons , autant de brebis , quatre 
bœufs , quatre vaches ; et dails la cour , 
foutes sortes d'animaux » comme des 
poules ,. des canards , des pigeons et au-^ 
1res. Il y avait ailssî un joli jardin ^rem* 
pli de fleurs et de fruîts^Blaîichevoymt 
sans jalousie le don qu'on avait fait a 
sa sœur ^ 6t elle- n'était occupée que du 
plaîsît qu^elle aurait â être xeine. Tout 
d'un coup elle entendit passer des chas-- 
seurs , et étant allée sur la porte pour les 
voir , elle parut si belle aux yeux du roî^ 
qu'il résolut de Tépouser. Blanche étant 
devenue reine , dit à sasosur Vermeille t 
Je ne veux pas que vous soyez fermîèrej. 
venez avec moi » iaa sœur , je voûs^fe- 
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rai épouser un grand seigneur. Je vous 
suis bien obligée , ma sœur , répondît 
Vermeille j je suis accoutumée à la 
campagne , et je veux y rester. La reine 
Blanche partit donc , et elle était si con- 
tente f qu'elle passa plusieurs nuits sans 
dormir. Les premiers mois , elle fut si 
occupée de ses beaux habits , des bals , 
des comédies , qu'elle ne pensait à autre 
chose. Mais bientôt elle, s'accoutunàa à 
tout cela , et rien ne la divertissait plus ; 
au contraire, elle eut de grands cha- 
grins. ToutQS les dames de la cour lui 
rendaient de ^ànds respects ^ quand 
elles étaient devant elle , mais elle savait 
qu'elles ne l'aimaient pas, et qu'elles di- 
saient : voyez cette petite paysanne » 
€omme elle fait la grande dame j le roi 
a le cœur bien bas , d'avoir pris une telle 
femme. Ce discours fit faire des ré-x 
flexions au roi. Il pensa qu'il avait eu ' 
tort dl'époufier Blanche ; et comme son 
amour pour elle était passé , il eut un 
grand nombre de maîtresses. Quand on 
vit que le roi n'aimait plus sa femme. 



. D B S' E H F A N s. ÛoS 

00 commença à ne lui rendre aucun de- 
voir. Elle était très - malheureuse , car 
elle n'avait pas une seule bonne amie à 
qui elle pût conter ses chagrins. Elle 
voyait que c'était la mode à la cour , de 
trahir ses amis par intérêt , de faire 
-bonne: mine à ceux que Ton haïssait , et 
dé nientir à tout moment. H fallait êtite 
sérieuse , parce qu'on lui disait , qu'une 
reîne doit avoir un air grave et majes- 
tueux. Elle eut plusieurs enfahs , et péri- 
mant tout ce tems , elle avait un méde- 
cin auprèa d'elle 9 qui examiriait tout ce 
qu'elle mangeait , et Ipi ôtait toutes les 
.choses qu'elle aimait On ne mettait 
point de sel dans ses bouillons : on lui 
défendait de se promener, qtmnd élite 
,en ayait envie ; en un mot i elle^étaît 
contredite depuis lé matin jusqu'au Soîi?. 
On donna des gouvernanStes à ses en** 
fans , qm les élevaient tout de travers , 
san^ qu'elle eût la liberté d'y trouvera 
rediiîe. La pauvre Blàdche se mourait 
de chagrip , et elle devint si maigre , 
ipi'^lie faisait pitié à tout le monde. Elle 
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n'avait pas vu sa soeur » depuis trcns ^» 
qu'elle était reine , parce qu'elle pensait 
qu'une personne de son rang serait dé- 
shonorée d'aller rendre visite à une feiv 
mière ; mais sie voyant accablée de mé- 
lancolie , elle résolut d'aller {)asser quel* 
ques jours à la canrpagné r pour se dé* 
sennuyer. Elle en demanda permission 
au roi » qui la lui accorda de bon cœur^ 
parce qu'il pensait qu'il serait débar- 
rassé d'elle pendant quelque tems. Elle 
.arriva sur te soir à la.fetme ie Ver^ 
vieille t et elle vit de loin , devant la 
porte y une trou|Je de bei^rs et de bep 
gères 9 qui dansëdènt et se divertissaient 
de tout leur bœuf. JBél^s ! dit la reine en 
soupirant y oà est le t/ems que je tne dî^ 
VeftisSais comme ties pauvres gens, 
^ersonhe n' j tronvail: à redire. D'abord 
qu'elle pantt ♦ s» sœur accourut peut 
l'embrasser. Elle a^vait un aii: si content, 
^Ue était si fort engtais^ée , que la* reîâè 
iie put s^empêcher de pleurdt «n la m- 
gardant Vermeille aVâit épotisé tift 
jeune. pajsau, qui ii'avjsâtpas dé for*- 
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ttine ;niais il se souvenait toujours que 
sa femme lui avait donné tout ce qu'il 
avait , et il cherchait par ses manières 
C(MnpIaisantes à lui en marquer sa re- 
connaissance. Vermeille n'avait pas 
beaucoup de domestiques ; mais ils l'ai- 
maient comme s'ils eussent étë ses eii* 
fans , parce qu'-elle les traitait bien. Tous 
ses voisins Taittiaieht aussi , et chacun 
s'empréssÀîtàlui en donner des preuves. 
Etiè n'éLv^ît pas beaucoup d'argent , 
înaîà «lie tt^ëii àvïiît pas besoin ; car elle 
tecÉieilkit dans sestei*res , du bled , du 
Vin et de Phuile. SéS tïoUpeattx lui four- 
nissaient du lait , dont elle faisait dtt 
beurre et du frotnagê. Elle filait la laine 
de ses moutons pour se faire des habits» 
aussi bien qu'à son mari ^ et à deux en- 
fans qu'elle avait. Ils se portaient à 
merveille j et le soir, quand le tems du 
travail était passé » ils se dîvettîssaient 
â toutes sortes de jeux. Hélas ! s'écria la 
>eihe , la fée m'a fait un mauvais pré- 
sent en me donnant une courtmhé. Chi 
ne trouve point la joie dans les palais 
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magnifiques, mais dans les occupations 
innocentes de la campagne. A peine eut» 
elle dit ces paroles , que la fée parut. Je 
n'ai pas prétendu vous récompenser , en 
vous faisant reine , lui dit la fée , mais 
vous punir ^. parce que vous m'avez 
donné vos prunes à contre-cœur. Pour 
être heureux , il faut ♦ comme votïe 
sœur , ne posséder que les choses néces- 
saires , et n'en point souhaiter davan- 
tage. Ah ! madame , s'écria Blanche, 
vous vous êtes assez vengée , finissez 
mon malheur. Il est fini , réprit la fée. 
.Le roi , qui ne vous aime plus ^ vient 
d'épouser une autre femme; et demain 
ses officiers viendront vous ordonner de 
sa part , de ne point retourner à son pa- 
lais. Gela arriva comme la féeJ'avait 
prédit : £lanche passa le reste de ses 
jours avec sa sœur Vermeille , avec 
toutes sortes de contentemens et de plai- 
sirs : et elle ne pensa jamais à la cour, 
que pour remercier la fée de l'avoir ra- 
menée dans son village. 
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L À D I S E N S É E. 

Ma Bonne , j'aime beaucoup ce conte. 
J'ai toujours désiré d'être bergère , 
j'aime la campagne à la folie ; et il me 
semble que je ne souhaiterais rien , si 
j'avais une jolie ferme cotnme Ver- 
meille ; mais , pour cela , il faudrait en- 
core que j'y eusse des livres. 

Madem. BONNE. 

Je croîs que vous êtes de bon goût, 
ma obère ; mais , pour se plaire à la vie 
champêtre , il faut n*avoir ni ambition, 
-ni vanité , m désirs : et cela est bien dif- 
ficile. San^-allet^vivre à la campagne , 
vous pouvez être heureuse par-rtout où 
vous vous trouverez ^ ^i vous pouvez 
vous défaire de ces trois défauts dont je 
viens de parler. 

Miss MO L L Y. 

• Qu'est-ce que l'ambition , ma Bonne? 

madem. bonne. 

C'est le désir de commander à tout le 

mondç ; et la vanité ,- c'est de vouloir 

être louée pour la beauté , l'esprit, lea 
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richesses , les beaux habita ; demande» 
à ladi Spirituelle » combien sa vanité Ta 
rendue malheureuse, 

Ladi SPIRITUELLE. 

Elle m'avait aussi rendue méchante-j 
mais 9 ma Bonne , j'en ai encore beau** 
coup 9 et cela m^a fait faire une grande 
faute depuis que je ne vous ai vue ; Je 
veux vous la dire devant ces dames f 
pour me corriger. 

M ▲ B B 11. B ON N E. 

Vous avez raison » ma bonne amie j 
le vrai moyen de se corriger des fautes-» 
est de les avouer* Voyons donc ce qm 
vous avez fait. 

la»i spirituelle. 

Kous étions hier à rassemblée de ma* 

dame D Cette dame est âgëe » car 

elle a des enfans ; elle me demanda à 
quoi je m'occupais : je lis Quinte^Curce, ^ 
lui ai-je répondu. Qu'est-ce que Quinte- 
Gurce , a dit cette dame. Oh ! lui ai-jd 
dit , c'est un fort beau livre , où l'on 
trouve la vie d'Alexandre-lé-Grand* 
Cette dame me répondit ^ je qib savais pas 
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qu*il y eût un roi d'Angleterre qui se 
nommât Alexandre-le-Grand : cepen- 
dant, quand j'étais jeune, j'ai appris 
par cœur l'abrégé de l'histoire d'Angle- 
terre ; il est vrai que je l'ai tfubliée. Au 
lieu de répondre à cette dame^ ma Bonne^ 
j'ai fait semblant de saigner du nez ; j'âi 
mis mon mouchoir devant mon visage ^ 
car j'étouffais à force de rire ; et j'ai été 
dans les autres salles , où j'ai conté à tout 
le monde l'ignorance de cette dame , qui 
n'a jamais entendu parler d'Alexandre. 

M A D s M. B o N N B. 

Vous avez fait effectivement une 
grande faute » ma chère : je gage que 
vous crojez avoir fait beaucoup de mal 
à cette dame. 

Ladi SPIRITUELLBt. 

Oui , ma Bonne ; meds quand j^aî fait 
cette sottise , ce n^était pas pour lui faire 
du mal , c'était seulement par vanité , 
pour faire penser à tout le monde que 
j'étais une iilie raisonnable ^ qui lisais 
beaucoup. 
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Madbm. bonne* 

Je vous assure , ma chère , qu'on n'a 
point du tout pensé à cela* Nous avons 

été ce matin rendre visite à miladi B 

Vous savez qu'elle a beaucoup d'esprit. 
Que cette petiteSpirituelle estméchante! 
m'a-t-elle'dit ; elle s'est hier moquée 
cruellement de cette pauvre madame 

D Si elle avait été ma fille , je l'aurais 

soufflettée. Vous voyez, ma chère > que 
votre amour-propre est un sot ^ qui , au 
lieu de vous faire paraître estimable, 
engage tout le monde à vous mépriser. 
Vous avez appris à tout le monde que 
cette dame était une ignorante ; mais , 
en même-tems, vous leur avez «fait 
croire que vous étiez méchante ; vous 
vous êtes fait beaucoup plus de mal , 
que vous n'en avez fait à celle dont vous 
vous moquiez. Appliquez-vous donc à 
devenir bonne , charitable. Avcint de 
. pai'ler , dites en vous-même : ne vais-je 
point dire une méchanceté ? Au lieu de 
parler des défauts des autres , attachez- 
vous à faire remarquer leurs bonnes 
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qualités, et alors tout le monde vous 
aimera. Pr ése n tement ladi Mary va nous 
dire son histoire. 

L A p I M A R Y. 

Abraham aimait tendrement son fils 
Isaac ; mais il aimait le bon Dieu encore . 
davantage , comme cela est juste. Un 
jour Dieu dit à Abraham : Prenez votre 
fils j et allez sur une grande montagne , 
pour m'en faire un sacrifice , c'est-à- 
dire ,,pour lui couper la tête , et ensuite 
bmler son corps ; car dans ce tems-là , 
on tuait des bêtes , qu'on offrait au sei- 
gneur ^ et après cela on les brûlait , et 
Dieu voulait Isaac au lieu d'une hête. 
Un autre qu'Abraham aurait dit en lui- 
même : Dieu m'a promis de donner à 
mon fils un grand nombre d'enfans; si 
je le tue » cela ne pourra pas arriver ; 
mais Abraham était bien plus sage, il 
ne raisonnait point quand Dieu lui com- 
mandait quelque chose , et savait fort 
J>içn qu'il peut faire les choses qui nous 
paraissent impossibles. Abraham prit 
du bois, et dit à Isaac de le port^ ;'et 
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pendant qu'ils montaient la montagne f 
Isaac disait : Mon père » nous avons da 
bois et du feu pour Tallumer » mais nous 
n'avons poiiff de bête pour faire le sa- 
crifice. Dieu y pourvoira » lui répondit 
Abraham ; mais quand ils furent au 
haut de la montagne , il dit à Isaac : Mon 
fils , c'est vous que je vais sacrifier à 
Dieu, car il me l'a commandé* Je le veux 
bien , dit Isaac ; le bon Dieu m'a donné 
la vie f je dois la jui rendre ^ puisqu'il 
le veut. Aussitôt Abraham fitunbûcjier 
avec le bois » lia son fils sur ce bois ; en- 
suite il prit son grand couteau » et leva 
le bras pour lui couper la tête ; mais il 
vint un ange qui lui arrêta le bras » et 
lui dit : Ne tuez pas votre fils ; Ûiea vou- 
lait voir seulement si vous seriez obéis- 
sant. Abraham délia Isaac , et dans le 
même tems ils virent un bélier qui était 
pris par ses cornes dans un buisson. Ils 
prirent ce bélier , et le sacrifièrent au 
Seigneur : et ensuite , ils retournèrent 
fori contens dans leurs tentes. 
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M I s 8 M O L L Y. 

J*avaîsbien peur pour le pauvre Isaac^ 
inaBonne ; jecrpyais qu'il allait être tué. 
Ladi charlotte. 

Mais , ma Bonne , c'est une mauvaise 
action de tuer un honune ; comment 
est-ce que Dieu commandait une mau« 
vafee action? 

M ▲ D B X. B O N N E« 

Ce n'est pas toujours une mauvaise 
action de tuer un homme : vous voyez 
qu'on en fait mourir bien souvent pour 
avoir vole. Quand on fait la guerre , les 
soldats tuent leurs ennemis , sans corn- 
mettre un pëchë. D'ailleurs , vous voyez 
i^ Dieu ne voulait pas qu'Isaac fut 
tné ; et Abraham , qui savait que Dieu 
est bon et sage , disait enlui-même : puis- 
que Dieu me conmiande cela , il ny a 
point de mal , car Dieu ^e commande 
jamais le péchë. 

L A D I M A R Y. 

Isaac. était un bon enfant. Je veux 
Are. bien obéissante comme lui , et si 
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pieu disait à maman de me tuer , je lui 
dirais que je le veux bien. 

•M A D E M. BONNE. 

Il ne dira pas cela à votre maman ; 
mais peut-être le dir'a-t-il à la fièvre ^ à 
la petite vërble , ou à quelqu'autre ma- 
ladie. S'il ne veut pas votre vie , peut- 
être voudra-t-il vos jeux , vos oreilles , 
ou quelqu'autre partie de votre corps. 
Quand vous serez donc malade , il faut 
dire comme Isaac : Mon Dieu , c'est 
* vous qui m'avez donne la vie , si vous 
voulez me Tôter par cette maladie , je le 
veux bien. Il en faut dire autant quand 
on perd sa fortune , et tout ce qu'on pos- 
sède dans le monde , et penser : je suit 
sure que le bon Dieu m'aime , puisqu'il 
ih'ôte ces choses , apparemment qu'elles 
ne valaient rien pour moi ; si elles eussent 
étëbonnes pour moi , Dieu me les au- 
rait pas ôtées , cela est bien sûr. 

LadiSENSÉE. 

Si l'on pensait toujours à cela , ma 
Bonne , on n'aurait jamais de chagrin. 

Madejm. 
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M A D E M. B O N W E'. 

Cela est vrai , ma chère ;. c'est pour 
cela que nous voyons quelquefois des 
personnes qui nous paraissent très- 
malheureuse^ , et qui sont souvjent fort 
contentes. Allons ,iadi Charlotte , dites.- 
nous votre histoire. 

Ladi CHARLOTTE. 

Abraham voulant marier son fils 
Isaac , appela son intendant , et lui dit 
d'aller dans le pays où demeurait son ' 
frère , qui s'appelait Nacot , pour cher- 
cher une femme à son fils^ Quand Tin- 
tendant fut arrivé dans le pays de Na- 
cor , il pria Dieu de faire réussit son 
voyage , et dit : Seigneur j montrez-moi 
la femme que vous voulez^ donner à 
mon jeune maître; et, comme il s'était 
assis auprès d'un puits , il dit encore à 
Dieu : Seigneur , les filles de la ville vont 
venir chercher de Teau à la fontaine ; je 
leur demanderai à boire ; inspirez à 
celle qui doit être la femme d'Isaac, de\ 
me présenter honnêtement sa cruche , et 
dem'offrir aussi à boire pour mes cha-* 
I K 
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xneau]ç. En même tems les filles sorti- 
rent de la vîUe , et il y en rfvait une qui 
était fort belle. L'intendant s'approcha 
ci'elle et lui demanda à boire. De tout 
mon cœur, lui dit cette tille ; et en même' 
tems elle baissa sa cruche , et lui dit : je 
veux aussi donner à boire à vos cha-» 
raeaux. L'intendant lui demanda com-» 
ment elle s'appelait ? Elle lui répondit j^ 
je m'appelle Rebecca ; n^on grand-père 
se nommait Nacor: alors l'intendant re-* 
mercia Dieu , et fit présent à Rebecca 
'd'une bague d'or et de belles boucles 
d'oreilles. Rebecca courut à ^a maison , 
pour montrer ces présens'et ses frères ; 
car elle savait qu'une fille ne doit pas 

})reudre des présens d'un homme , sans, 
a permission de ses parens. Laban, 
frère de Rebecca , ayant vu ces présens, , 
courut è la fontaine , et pria l'intendant 
de venir loger chez lui. Cet homme ne 
voulut ni boire ni manger ^ qu'il n'eût 
fait sa commission. 11 demanda Rebecca 
^en mariage pour Isaao , et ses frères y 
* <;onsentirent,. Ils dirent ensuite à Re-» 
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becu5a , voulez - vous aller avec cet 
hommôpourépouser votre cousinisaac? 
Elle répondit , je le veux bien » et elle 
partit avec Tintendant , qui lui fit de 
beaux présens ^ ainsi qu'à ses frères. 
Quand ils eurent marché bien long- 
tems , Rebecca vit un homme qui se 
promenait dans les champs , et l'inten- 
dant lui ayant dit que c'était Isaac , elle 
mît son voile sur sa tête , et Isaac l'épou- 
sa bientôt ; et il aima tellement Rebecca,- 
qu'elle le consola un peu de la mort de 
sa mère Sara , qui mourut peu de tems 
après. 

M I s s M. O L L Y, 

Cette histoire est bien belle, ma Bonne; 
inais je voudrais savoir pourquoi Abra- 
ham envoyait si loin pour chercher une 
femme à son fils. Est-ce qu'il n*y avait 
pas de filles dans le pays où il était ? 

M A D B M^ B o N N B. 

Ily en avait , ma clière ; mais ces filles 
manquaient on de piété, ou de religion , 
et Abraham qui voulait pour son fils 
une femme de mérite 9 la préféra aux 
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richessés. Remarquez , mes enfans , ce 
que fit l'intendant d'Abraham. Il pria 
Dieu de lui trouver une femme pour son 
maître^ Gela nous apprend à demander 
à Dieii tous nos besoins : il est si bon , 
qu*il ne s'offense pas de cette liberté. II 
faut lui demander généralement toutes 
les choses qui nous sont nécessaires. 

L A D I M A R Y. 

Mais le bon Dieu saitbien que nous 
avons besoin de ces choses ; airfsi il n'est 
' pas nécessaire de les lui demander. ^ 

M A D E M. B N N ^E. 

Pardonnez*moi , ma chère. Dieu sait 
bien que nous avons besoin de pain ,* 
cependant JésuS-Ghrist nous ordonne 
de Im en demander tous les jours , dans 
la prière qu'il nous a enseignée. Ne] 
dites- vous pas tous les matins et soirs 
dans votre prière : donnez-nous notre 
pain quotidien , c*est-à-dire ^ le p^in de 
tous les jours? ' ; 

L AD j C H A R l* O T T E. | 

Cela est vrai , ma Bonne » je n'y avais 
jamais fait attention. < ' 
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Ladi sensé h. 

Pour moi , je demande toujours àu 
bon Dieu tout ce cpfe j'ai besoin. Quand 
je commence mes leçons ^ je le prie de 
me faire la grâce de bien apprendre ; 
quand maman est malade,ou mes sœurs, 
ou papa , je le prie de les guérir : quand 
j'ai envie d'avoir quelque chose , je prie 
Dieu d'inspirer à maman de me le don- 
ner ; et Dieu est si bon , qu'il m'accorde 
toujours tout ce que je lui demande. 

Masev. BONNE. 

Conservez bien cette habitude , ma 
chère. Accoutumons-nous , mes enfanà, 
à régarder Dieu ccto'me notre bon père 
et notre maître.Un enfant demande avec 
confiance les choses justes à son père , 
un domestique à son Aiaître. Mais 
comme nous ne savons pas nos vrais 
besoiiiS'yetqué nous pourrions deman- 
der des choses qra neseraient pas bonnes 
pour nous , disons toujours : accordez- 
moi cette chose , Seigneur , si elle est 
bonne pour voire gloire et mon salut. 
'Vojrons à présent, si nous dirons quel- 
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qpe chose de la géographie. La demièm 
foÎ5 nous avons parlé dés noms qu'on 
donne aux différentes parties de la teire, 
c'est-à-dire , du continent , de Tîle , de 
la presqu'île , de l'isthme et du cap; fl 
faut apprendre aujourd'hui les noms 
qu'on donne aux différentes parties de 
l'e^u. . 

Voyez-vous ce grand amas'd'eau ? oa 
l'appelle Océan ; on t'appelle anssî'Mer^ 
de l'amertume dé son eau : il y en a 
quatre qui prennejit leurs noms des cô- 
tés ou points du monde vers lesquels ils 
sont situés ; çesorit l'Océan septentrio- 
nal , l'Océan méridional, l'Océan orien- 
tal et l'Océan occidental. On appelle 
Golfe une portion de l'Océan qui s'a- 
vance dans les teiTes. Baie , c'est un 
golfe dont lîouverture est grande. Ar-- 
ehipely est une mer oh il y a un amas 
d'îles. Détroit » est un passage d'une mer 
à une autre. Lac , est un amas d'eau en- 
touré de terre ; et Rit^ière , une eau qui 
coule toujours. Comprenez* vous cela % 
mes enfans ? 
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Oui., ma Bonne , un gdife est une met 
qui s'avance dans ta terre , comme le 
golfetle Venise ; mi détroit estjine rue 
de iner , C[ui joînt deux mers ensemble , 
comme le détroit de Gibraltar , qui joint 
le grand Océan à la mer Méditerranée» 

M A D E M7 B o N N E. 

Fort bien : on appelle aussi tm détroit 
une mier resserrée entre deux terres t 
voyez sur cette carte. Entre Tîle de Corsé 
et nie de Sardaigne , il y a' une petite 
rue de mer ; on la nomme le Détroit de 
Bonijace.' 

Ladi SPIRlTtTELLE. 

Ma Bonne , d'où vient appelle-t-on la 
petite rue de mer , qui est entre Tltaiie. 
et la Sicile , le Phare de Messine ? Que 
veut dire ce mot de Phare ? 

M ArD E M. B a N N E. 

Je ne^ais pas le grée , ma chère , et 
ce mot vient du grec ; mais nous pou- 
vons le deviner. Les vaisseaux qui sont 
sur la mer, ne peuvent sans danger s'ap- 

• K4 . 
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prbcher cIq la terre. !Çour avertir que la 
terre n'est pas loin , on met du feu ou de 
la lumière sur le bord de la mer , et 
alors les gens qui sont dans le vaisseau , 
voyant co^feu ou cette lumière pendant 
la nuit , n'approchent pas. Or , il y avait 
unroi en Egypte nommé Ptolomée , qui 
fit bâtir une tour de marbre qui était si 
belle , qu'on a dit qu'elle était une des 
sept merveilles du monde. On mettait 
une lumière au haut de cette tour , qu'on 
appela, P har os i pour avertir les vais- 
seaux j et depuis ce tems , on a nommé 
Phares y les endroits élevés oùl'onanet 
de la lumière la nuit , pour ceux qui sont 
sur la mer ; et c'est une de ces tours qui 
s'appelait le Phare de Messine , qui a 
donné le nom à ce détroit Nous pou- 
vons donc penser que le mot de P haros 
veut dire' une lumière qui conduit pen- 
dant la nuit. 

L A D 1 MARY. 

Ainsi les lanternes qui sont aux por- 
, tes sont des phares ? 
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M A D i M.; B N N Ë. 

Oui , ma chère. 

Misé M Ô li L Y. 

Vous nous avez dît qu'il y avait sept 
merveilles dans le monde , apprenezw 
' nous quelles sont les auttes. 

M A D K M. B b N N E. 

Je vais vous les dire toutes comme je 
les sais. Les murailles et les jardins de 
Babylùne , le phare â^ Alexandrie ; le 
tombeau de Mausole^ le colosse de Rho-* 
des 9 le temple de Diàn)ek Ëphèse , le 
labyrinthe de Minas dans Tîlede Crète» 
les pyramides de V Egypte. 

L A » r C H A R L O T T K- ^^ 

Qu'est-ce que c'^étaît que toutes ces 
choses ? ^ ' 

M A D B V. fi p H N K. 

Ladi Sensée va vous les expliquer » 
mes enfans. Allons , ma chère , appre- 
. 0§z à çiBS d^mes; ce que c'était que le 
tombeau de Mausole^ 

X A D I s. B N s É Ç. ^ ^ 

. Il y avait une reine de Carie , nom* 

K5 
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mëe Artémisé 9 qui aîmait beaucoup 
son mari Mausole. Il mouhit , et elle lui 
fit faire un tombeau magnifique. Depuis 
ce tems 9 on a appelé Mausolées , les 
ouvrages que Ton fait pour bonorer la 
mémoire des morts. 

ladi charlotte. 
Ah ! voilà pourquoi on nomme mau- 
solées les figures de marbre qui sont à 
Westminster. Je n'oublierai pas d'où 
vient ce nom. 

L A.p I SENSÉE. 

Quoique ee tombeau qu'Artémjse 
avait fait bâtir fût si magnifique ^ elle 
ne le trouva pas digne de recevoir les 
cendres çie son paari. ' 

Ladi CHARLOTTE. 

Où les mil^elle donc , Madame ? 

Elle les mêlait chaque jour aVec sa 
^ soupe et soù vin ; ainsi eîlé lès aVala 
tout-à-fait. ' 

L A'B 1 s P I R I T ir E L L E. 

îl'est-cepas cette Artémise^qui corn* 
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battît pour Xercès , roi de Perse , contre 
les Grées à -Salamine ? 

M ÀJ>»E M. B o N N E. 

Non y._ ma chère ,rcelle-là vivait aupa- 
ravant. Il fautnous séparer , mesdames, 
il est tard, La première fois nous parle- 
rons des autres^merveilles du monde. 
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t B P T*ÈM£ J O UR N£S«' 
L A D I Jt A R Y, 

-D O jî J O U R , ma Bonne , nous direz- 
. vous un joli conte de îét^ «aujouxci'huL 

M AD B M. B ON NE. 

Non , ma chère ; mais-à là îDlace d'un 
conte de fée , ladi Sensée vous dira la 
fable du labyrinthe , qui était une des 
.sept merveilles du monde. Quand je dis 
. que c'est une fable , ce li'est pas qu'il n'y 
ait eu un labyrinthe , un îtfinos , un 
Thésée etles autres jpersonnes dont nous 
allons parler ; mais c'est qu'on a mêlé 
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rdes faibles aux actions véritables >de ces 
gens-là. Allons , ladi Sensée 9 com- 
jnencez. 

'LadiSENSÉE. 

Il y avait un roi dé Crète nommé Mî- 
rios.^ Les Athéniens ayant tué son fils » 
il leur déclara la guerre , remporta la 
victoire , et condamna les Athéniens à 
•lui donner tous les ans sept garçons et 
sept filles , pour être dévorés par le Mi- 
îiotàure. ùe Minotaure était unmônstre, 
moitié homme et moitié tanxneau. H de- 
meurait djans une maison qu*on nom- 
mait le labyrinthe. Cette maison était 
'faite de façon qu'on né pouvait retrou- 
tet sbn chentin , quand on y était en* 
tré , car il y avait mille tours et détours. 
Ainsi , les pauvres Athéniens qu'on 
"ïnettait dans cette maison , y seraient 
.morts de faim, quand même ils n'au- 
raient paséf é inangés parle monstre. Le 
.fils du roi d'Athènes, qui se nommait 
Thésée » résolut d'aller en Crète avec 
les jeunes gens qu'on y envoyait , afin 
de tuer le Minotaure, Quand il fut ani* 
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vé dans ce pays , la fille de Minos , ap- 
pelée Ariadne , devint amoureuse de 
Thésée. II lui promit de Tenleyer , si 
elle voulait lui sauver la vie. Ariadne 
lui donna un peloton de fil » et lui dit 
de rattacher à la pprte<iu labyrinthe. Il 
tendit le peloton dans sa main , et dévi- 
dait le fil à mesure qu'il avançait. Ayant 
xeiicontré le Minotanre , il le tua , et 
ayant suivi son fil , il retrouva la porte 
et sortit. Ainsi ^ les Athéniens ne furent ^ 
-plus obligés d'envoyer persoime , pour ^ 
être mangés par ce monstre. Quand 
Thésée retourna dans Athènes, Ariadjie 
s'en fut avec lui j mais il la méprisa , 
parce qu'une fille qui s'en va avec un 
homme , ne mérite pas d'être estimée. 
Il s6 leva donc de grand matin , pendant 
• qu'elle dormait dans une île, où ils 
étaient descendus pour passer la nuit. 
Quand Ariadne se réveilla , et qu'elle 
vit que le vaisseau était parti , elle 
pleura et avait bien du regret d'avoir 
- quitté la maison de son père ; mais se^ 
regrets étaient inutiles. JBacchus , dieu 
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du vin , passa par là , et comme Ariadne 
était belle , il en eut compassion et l'é- 
pousa. Elle avait une couronne sur la 
tête , Bacchus la jeta au ciel ^ et la chan- . 
gea en étoile. Quand Thésée partît d'A- 
thènes, il promit à son père Egée , s'il 
était victorieux , de mettre un drapeau 
blanc au haut de son vaisseau ; il l'ou- 
blia , et son père qui venait tous les jours 
voir si le vaisseau n'arrivait point , le 
Toyant sans drapeau , crut que son fils 
ét^it mort , et se jeta dans la mer. Thé- 
sée envoya des présens au dieu Apollon^ ' 
pour le remercier de sa victoire , et il 
ordoima que tous les anS'On enverrait le 
même vaisseau avec des présens. Tout 
. le tems que c^ vaisseau était hor& d'A- 
thènes , on ne pouvait faire mourir 
personne, et on attendait qu'il fat re- 
venu. 

Ladi CHARLOTTE. 

Ma Bonne*, ce Thésée était tm mé- 
chant homme ,d'abaiidonner ainsi cette 
pauvre princesse qui lui avait saavé la 
vie. 



M A D B M. B O N N E. ^ 

Cpla est vrai , ma chère ; mais s'il ne , 
Pavait pas laisséelà , il am^ait fallu qu'il 
rëpousât , et il estifâcheux d'épouser 
une fille qui suit les hommes. Tant quHI 
eut besoin d'elle , illui fit les plus belles . 
promesses , mais les hommes ne se 
croient pas obligés dç garder les pro- 
messes qu'ils font aux femmes ; ils sont 
charmés de pouvoir, les tromper pour 
s'en moquer après , et dire à tout le 
monde : Voyez ladi une telle , je lui ai 
dit qu'elle était belle t que je l'aimais , 
et elle est assez sotte pour me croire. 

Lady MARY. 

Fi , que cela est vilain , ce sont dès 
menteurs. Mais tous les hommes sont- 
ils comme cela , ma Bonne ? N'y a-t-il 
point une marque pour connaître ceux _ 
qui nous aiment tout de bon , et ceux 
qui se moquent de noué 1 

H A D £ M.' bonne; 

Oui , ma chère. Je suppose ^ue votis 
soyiez une grande filfé , et qu'Un gen- 
tilhomme devienne amoureux de yovs. 
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Si ô'est tout de bon , il ne vou$ le' dira 

I pas , maïs il ira trouver votre papa et 

votre maman , et il leur dîra : votre fille 

est bien aimable ; si vous voulez mêla 

) donner pour fefnme , je vous serai bien 

oblige i car je raime beaucoup. Si cet 

hoitame veufrse moquer de vous vil vous 

di ra secrètement qu*il vous aime,et vous 

, priera de n'en point parler à votre papa. 

L A » I M A H Y. 

Fort bien ; et moi je lui dirai tout 
d'abord : Monsieur , je dirai à mon papa 
que vous m'aîmèz. Il sera bien déçu , 
s'il me le disait pour se moquer de moi* 
JN*est-ce pas , ma Bonne ? 

M A D B M. BON NE. 

Oui , ma chère ; cela- le rendra toQt 
honteux, et vous ne manqi:ferez pas d'en 
avertir le papa y ou la maman ; mais il 
ne le faut dire qu'à eux et janaais à vos 
bonnes amiies , ni à votre femme-de- 
. chambre* 

LADiSPlRITUE L L E. 

Ma Bonne , j'ai une grande envie de 



1 
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savoir ce qu'il y a de vrai dans ce que 
ladi Sensée vient de nous dire. 

M A D K M. B O N N E. 

Presque tout , ma chère. Au lieu du 
monstre , c'était un capitaine crétois , 
nommé Taurus. Au lieu du peloton de 
fil , Ariadne donna à Thése'e la carte du 
labyrinthe ; et au lieu de Bacchus , cette 
princesse épousa un prêtre de ce dieu. ' 
Je vais vous expliquer les quatre autres 
jner veilles du monde* 

•Les Murailles de Eabjlone entou- 
raient cette ville „ la capitale du plus 
ancien empire du monde : elles avaient 
5o milles d'étendue y et 200 pieds de 
haut. Elles étaient si larges , que six 
chars y pouvaient passer de front sans 
s'incommoder. Les jardins suspendus 
de Babylàne , ont été un ouvrage aussi 
merveilleux que ses murailles. 

Le Colosse de Rhodes était une statue 
d'airain d'une grand ar démesurée , 
qui avait la figure d'un homme. Les 
Rhodiens la consacrèrent au dieu Apol- 
lon , et la placèrent à l'entrée du port ' 
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de la ville de Rhodes , dans Fîle de ce 
nom. Elle était sî haute , et ses pieds 
étaient posés sur deux rochers si écar- 
tés , que les vaisseaux passaient à pleines 
voiles entre ses jambes. Elle fut ren^ 
versée par un tremblement de terre. 

Le Temple de Diane était ce superbe 
édifice dans la ville d'Ephèse ,^ui avait 
été dédié, à la déesse Diane. Uextrava- 
gant Hérostrate le brûla pour se rendre 
fameux dans Phistoire, 

Juts Px^amides d*Egypte sont de3 
ouvrages fameux , bâtis depuis quatre 
mille ans , que Ton voit encore dans le 
.voisinage du Grand -Caire. Elles ser- 
vaient de sépulture aux rois d'Egypte. 
On fut vingt ans à construire la plus 
grande , et on y employa 366 mille ou- 
vriers. On a remarqué qu'il en avait 
Coûté simplement pour les aulx , les poi- 
reaux , les oignons et auti'es légumes 
fournis aux ouvriers, dix-huit cens ta- 
lents , qui font environ quatre cens 
mille livres sterlings.Mais en voilà assez 
pour la fable , aujourd'hui;. Disons un 
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mot de la géograpfciie. Prenons notre 
carte. Nous allons diviser TEurope eu 
trois principales parties , en partie du, 
nord Vyen partie -du. milieu , et en partie 
du sud. 

La partie du nord comprend de l'ouest 
à Test ^ les îles Britamiiques^qui con- 
sistent en deux grandes et un grand 
nombre de petites. La plus considérable 
est la Grande-Bretagne. Dans celle-ci » 
il y a deux royaumes ; l'Angleterre au 
sud , et TEoosse annord. L'autre île, qui 
çst plus petite 9 s'afçelie TWande. 

L A D I MARY. 

Je ne savais pas que je demeurais 
dans la Grande-Bretagne. 

V M A B B K. B O N N £. 

Gela est vrai , ma chère , Londres est 
la principale ville , ou la capitale de 
l'Angleterre. Edimbourg' est la capitale 
de l'Ecosse , et Dublin est la capitale de 
l'Irlande. Ces trois royaumes sont au 
même prince , qu'on appelle roi d'An- 
gleterte. A Test de l'Angleterre , on 
trouve le Danemarck j. dont la capitalisa 
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est Copenhague , dans Tîle de Zëlande. 
La Norwège , qui est au nord du Dane- 
marck , appartierit aussi au roi de Da- 
nemarcL : sa ville capitale est Ghris- 
tiana. Ce roi possède aussi Tlslande , et 
cette fle est encore plus au nord de 
l'Europe que TAngletetre. A Test de la 
Norwège on trouve la Suède , autour du 
golfe de Bothnie , dans la mer Baltique. 
La capitale de la Suède est Stockolra. 
Enfin , à Test de la Suède , on trouve la 
Russie ou Moscovie , qui est un très- 
grand pays : sa ville capitale est Mos- 
cow ; mais aujourd'hui Pétersbourg en 
est la plus belle ville » et la résidence de 
l'empereur et de la cour de Russie» 
Voilà donc cinq parties principales de 
l'Europe au nord : retenez-les bien. La 
première fois nous apprendrons les par- 
ties jdu milieu. 

ladi spirituelle^ 
Ma Bonne , j'ai lu hier dans le Ma- 
gasin Français l'histoire de Pierre-le- 
Grand , qui a bâtira ville de Péters^. 
bourg. Je Tai trouvée toute semblable 
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au coûte du prince Charmant que vous 
nous avez raconté l'autre jour., 
madbh. bonne. 
C'est presque la même chose , ma 
chère , et le roi Absolu ressemble un peu 
.à Charles XII, roi de Suède Je vous prê- 
terai son histoire quand vous aurez fini 
de lire M. RoUin. Allons , mesdames , 
voyons ce que vous avez appris de l'his- 
tpire Sainte. 

L A D I MARY. 

Quand Isaac eut épousé Rebecca , il 
pria Dieu de lui envoyer des!» enfans : 
elle eut deux fils , Taîné fut nommé 
Esaii , et le second Jacob. Vous savez 
bien » mesdames , qu'ordinairement il 
n'y a parmi les nobles que l'aîné qui 
ait un titre et qui soit lord; le second 
ne l'est- pas. On disait donc mîlord 
Esaii , et maître Jacob. 

tJn jour milord fut à la chasse , et 
quand il revint à la maison , il avait une 
grande faim. Il trouva maître Jacob , 
qui venait de faire une soupe^aux len- 
tilles, et qui /allait la n^nger. Milord 



Esaii lui dit: mon frère , donnez-moi 
votre soupe. Je l'ai faite pour moi , ré- 
pondit Jacob ; mais si vous voulez me 
donner votre titre , je vous donnerai ma 
soupe, Esaîi , qui était un gourmand , 
vendit spn titre pour cette soupe : ainsi , 
* , Jacob devint rainé et fut lord , au lieu 
qu'Esaii ne fut plus que maître. 

M A D E M. BONNE. 

Vous voyez, mesdames , combien la 
gourmandise fait faire de sottises. C'est 
un vilain défaut. Outre que c'est unpé- 
ché d'être gourmande , cela rend ma- 
lade , stupide 9 et fait mourir jeune : 
mais je ne vous en dirai pas davantage 
sur cet article j je vous estime trop , mes 
enfans , pour croire que vous soyez 
. gourmandes. C'est un vice si bas , si 
honteux , que je ne voudrais pas souf- 
frir en votre compagnie une jeune daine 
que je croirais, gourmande. Vous rou- 
gissez , miss Molly , auriez- vous eu le 
malheur de faire quelque faute sur cet 
article ? 
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'Mi5.aM0LLY. 

Ouï , ma Bonne. Il y a quelques jours 
que liia servante ne voulut pas mè don- 
ner du thé le soir , et j'ai pleuré pendant 
plus dVne heure. 

M, A D E M. BONNE. 

Il faut T»ous corriger de ce vilain dé- 
faut , ma chère ; et si vous voulez être 
bonne fille, et que je vous aime encore , 
il faut réparer votre faute. Voyons , que 
ferez^vous pour cela ? 

;. M I s 8 M O L L Y. 

Je serai huit jours sans prendre du 
thé 9 ma Bonne ; mais aussi vous ne 
penserez plus à la sottise que j'ai faite. 

M A s E M, B o N N £• ^ 

Pourquoi y penserais-je , ma bonne 
amie ! Quand nous sommes fâchées de 
nos fautes et que nous les réparons ^ le 
boiî Bieu les oublie ; je n'ai garde de 
m'en souvenir. Dites votre histoire , ma 
chère, 

M I 8 s M o L L Y. 

^aû n'aimait pas son frère Jacob , 
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parce qu'il lui avait acheté son titre , et 
qu'il lui avait volé la bénédiction de son 
père. Rebecca dit à Jacob : j'ai peur que 
votre frère Esaii ne se venge de vous j • 
ainsi , mon HSls , allez trouver votre 
oncle Laban , et demeurez avec lui jus- 
qu'à ce que la colère de votre frère soit 
passée. Laban avait deux filles. Léa , 
l'aînée , était laide , et Rachel ,,la se- 
conde , était belle. Jacob devint amou- 
reux de Rachel , et la demanda en ma- 
riage à Laban, qui lui dit: Je vous 
donnerai ma tille Rachel , si Vous voul- 
iez être mon domestique pendant sept 
ans. Jacob y consentit ; et il aimait tant 
Rachel, que ces sept années lui parurent 
très-cour:tes. Au bout de ce tems, il 
croyait lépouser Rachel ; mais Laban le 
trompa , et mit dans le lit sa fille Léa, 
Gomme Jacob se coucha sans lumière » 
^ il ne s'apperçut pas que son beau père 
l'avait trompé ; mais le matin sa colère 
fut égale à sa surprise. Labeui lui diî : 
ce n'est p^is la coutume de marier la 
plus jeune avant l'aînée , mais si vous 

voulez 
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voulez me servir encore sept ans , je 
vous donnerai Kachel dans huit jours. 
Jacob y consentit, et après ce tems, 
Laban , qui voyait que Dieu le bénissait 
à cause de Jacob » le pria de rester chez; 
lui , et lui promit une bonne récom-? 
pense ; mais il cherchait à lé tïompejr^ 
ce qui n'empêcha pas Jacob de devenir 
très-riche. Il n'aimait point sa femme 
Léa , et Dieu eut pitië d'elle. Il lui;don^ 
na un grand nombre d'enfàns p et Ran 
chel n^en avait point. A la fin » pour- 
tant ^ elle eut un fils qui fut nommé 
Joseph. Cependant Jacob quitta sou 
beau père Laban., et revint dans son 
pays. Mais comiiie il en était proche , U 
apprît que son frère Esaû venait ^aru-de* 
vant de lui , avec un grand nombre 
d'hommes armés. Il eut peur , mais Dieu 
lui envoya un ange pour le rassurer ; et 
Jacob appaisa la colère de son frère par 
ses présens. ^^ 

IIADSH. BONNE. 

Allons , ladi Charlotte , dites -nous 
votre histoire; 

I L 
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; , ; li jL » I C H A R L O T T E. 

Jacob s^arrêta avec sa famille près 
de la ville deSichem. Il avait douze 
garçons et une fille nommée Dina.Cette 
fille , qui était curieuse , voulut voir les 
filles de Sichem. Elle sortit donc , et le 
fils du roi rayant vue , en devint amou- 
reux et Fenleva. Les fils de jTacpb ayant 
appris cela , furent fort en coJère ; mais 
Je roi leur dit : Ne vous fâchez pas , 
donnez ^pioi votre sœur pour être la 
femme de mon fils , et devenons £ums 
les uns et les autres. Les frères de Dina 
y consentirent ; mais deux d'entr'eux 9 
qu'on nommait Siméon et Lévi , résô- 
îtirenf de se venger. Ils tuèrent en tra- 
hison le roi , son fils et tous les hommes 
de SîchCTi , et firent leurs femmes pri- \ 
sonnîères. Jacob fut bien fâché quand 
îl sut cette mauvaise action , et il avait 
peur que les peuples des villes voisines 
ne leur fissent la guerre. Dieu les ras- 
sura t et lui promit j comme il avait fait 
à Abraham et à Isaac , de donner à ses 
enfans le pays dans lequel ils demeu- 



«aient âctaéllement. Jacob' quitta cet 
eiîdrpitetvmtdemeureràBethel, qu'on 
a depuis appelé Bethléem. Quand ils 

. dirent arrivés , Rachel eut encore un 
iilsy.et elle mourut quand il viiit au 
nionde. Eliede nomma ]Bendni ^ c*est-à-* 
dire , V^nfant dema douleur ; mais Ja* 
cob l'appela Benjamin. Et Rachel fut 

• enterrée auprès de Bethléem. 
. L 4. D I s,p .^ a I T tr E L L E. 
.. . Ma Bonnes û me semble que ies.en- 
ian&.dâlJaaoboir'étaient p^ tous hem-* 
nStesHgenfik Ce Simëàu et ce Lé vi étaieni; 
bien cruels , 'de tuçrtous les gens de la 

' ville de Siebem » qui n^étaient pas cou-» 
pablesi: . • K î ' • :. 

... .^.. .M-^-lifs M. .B O N N H. . 

ji.Ils étaient presque tous couverts de 
yipçS)^ comme vous le verrez bientôt. 
. J^d^^ r^îné 9 a commis de grands cri-* 
mW'i ilP^îs: il y:en avait un qui était 
ïi«faiieiyeytus., ] , :: 

^ ,_ •■ . i, ; U'X ;>, I ^^Çry. -5 É E; . 

Mon d\en » je ne comprends pas pour« 
^pioi les hommes sont méchans. U jr a 

La 
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tant déplaisirs à faire son devoir. Poti* 
moi , quand j'ai fait une faute , je suis 
si tourmentée , qu'il ne m'est pas pos- 
sible de dormir de toute la nuit. Est-c^ 
que Lé vi et Siméon, qui tuèrent tous ces 
gens , n'étaieii^ pas aussi tburmentés?' 
;ai À p B m; :. B o n-n e; '^ ^ ' 
Oui , ma chère. Dans le commence- 
ment qu'on est méchant, la conscience 
tourmente ; mais quand, malgré s^s re- 
proches , on contimie: à pomm^ttre Iç 
erime , petit 4 petiit les rem^rds^ dimi- 
nuent , et àla fin , la consx^îenjcé: ne dit 
plus mot, ce qui est le pius grand de 
tous les malheurs, ilemarqufiz aussi , 
mes enfans , combien il est dangereux 
pour une jeune dame ,d^êttè curieuse 
et d'aimer le spfectâclè. iSi'JDîna était 
restée chez elle , elle n'aurait pas causé 
les effroyables malheurs' que «oui ve- 
nons d'enténdèè. iLei'ffemmes sbiit fcdtëi 
pour la retraita, il faut ^qu'elteà s*act 
coutument a râîraér, et)'ai'très-mau- 
/ vaîse opinion d'une fiUé^qtïi' aime à 
/ çoairîr et à se faire voir par-tout. Je vous 
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dîsaîs., il y a quelque tems , que les 
femmes étaient destiiiëesrà veiller sup 
leurs familles. Gomment le peuvent-* 
elles faire , si elles sont toujours hors de 
leurs maisons ? 

Ladi spirituelle. 

Mais , ma Bonne , quand on est riche^ 
on a des donlestiques pour veiller sur 
sa famille : jp ct^o^ais qu'il ny avait que 
les pauvres femmes qui dussent s'oc^ 
cuper du soin de leur maison.- 

Mabbm. BONNE. 

Vous vous trompiez , ma chère. Dieu 
n'a pa's di t que tes ridhes ne mangeraient 
pa^ leur pain à la sueur de leur fronté 
Tout le monde doit travailler : c'est la 
pénitence de tout le monde ; et le travail 
d'une ladi , comme d'une marchande , 
est d'avoir soin de sa famille. Je sup- 
pose même que l'oisive té ne fût pas un 
pe'ché , les dames devraient toujours 
s'occuper du soin de leurs maisons. Re- 
tenez bien ceci , mes enfans. Quand 
vous serieis -beaucoup plus riches que 
vous a'êtes , si vous ne prenez pas garde,^ 

1^3 



è VOS affaires , vos domestiques vou§ 
voleront ;, les marichands seront d'ac- 
cord avec eux pour Vous vendre trop 
cher j vous deviendrez pauv-res ^ ou du 
moins vos eufans le deviendront. Or il 
n'y a rien de plus honteux , que de de- 
venir pauvre par sa faute : tout le monde 
se moque de ces pauyres là , et loin d'en 
avoir pitié >^ on les méprise. 

LadiMÀRT. 

Vous dites que tout le monde est 
obligé de travailler ; mails les rois et les 
peines n*y sont pas obligés. • 

M A D i M. B O K N E. 

Je vous demande pardon , ma chère ; 
un bon roi , une bonne reine , travaillent 
beaucoup plus que le plus pauvre de 
leurs sujets. Il j à de deux sortes de 
manière de travailler , mesdames ; uni 
paysan travaille à la terre , un meiiui- 
sier travaille sur le bois , une couturière 
fait des habits ; mais ce travaiUà n'est 
pas fort difficile. Celui où Tesçrit tra- 
vaille l'est bien davantage , et voilà 
4'ouvrage des rois et des reines. Comme 
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Dîeur leur demandera compte de tout 
le mal qui se fait par leur faute ou leup 
négligence , ils doivent penser jour et 
nuit , à s'instruire de tout ce qui se fait 
dans leur rojaume ; et je vous assure 
qu'mi bon roi » un grand roi , n^a pas un 
moment de repos. 

Lapi spirituelle. 
Si cela est , ma Bonne , il n*y a pas 
beaucoup déplaisir à être roi. 

M ▲ D B M» B o If N E. 

Pardoîinez-moî , ma chère. Un roi 

peut être le plus heureux de tous les 

hommes ; mais pour le devenir, il fatk 

qu^il né se donne pas iin moment de're* 

pos. Ce travail , que vous regardeg 

comme une peine , fait le bonheur et la 

gloirede sa vie. Dites-moi , je vous prie, 

une bonne mère trouve-t-elle de la peine 

à s^occuper de ses enfans ? Non , sans 

doute. Et bien , un bon roi est le père 

de ses sujets ; loin de trouver de la peine 

à s'occuper des choses qui peuvent les 

rendre heureux , cela lui donne mie sa* 

tisfaction infinie» * 

L4 
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Adieu ^ mes enfant. La leçon a été «ri 
peu courte aujourd'hui , car je suis in- 
comoaiodée ; nous récompenserons cela 
la première fois. 



X^ DIALOGUE, 

HUITIEME JOURNÉE. 

M A D 3t M. BONNE. 

JjoN JOUR , mesdames : aujourd'hui je 
-vais vous rendre bien contenfes ; j'ai lu 
hier un fort joli conte , et je vais vous 
le raconter. ' . 

Ily avajt une fois un roi qui aimait 
passionnément une princesse , mais elle 
lie pouvait pas se mariçr , parce qu'elle 
était enchantée. Il fut trouver une fée 
pour savoir comment il devait faire 
pour être aimé de cette princesse. La fée 
lui dit r vous savez que la pinnces«e a 
un gros chat qu'elle aime beaucoup ; 
elle doit épouser celui qui sera assez 
adroit pour marcher sur la queue de son 
chat. Le prince dit en lui-même : cela un 
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içra pas'fort difficile. Il quitta donc la 
Cée , déterminé à écraser. la queue du 
chat, plutôt que de manquer à marcher 
dessus. Il courut au palais de sa maî- 
tresse ; Minon vint au-devant de lui 9 
faisant le gros ^os , comme il avait cou- 
tume : le.roi leva le pied; mais Ipirsqu'if 
croyait Tavoir mis sur sa queue , Mi- 
non se retourna si vite , qu'il ne prit 
rien sous son pied. U fut pendant huit 
jours à chercher à jiiç^rcheT sur cette 
fatale qtjeue ; mais jl semblait qu^ielle 
fut pleine de jvif argent » car elle re- 
muait toujours» Enfin » le roi eut le bon- 
heur de surprendre Minon pendant qu^il 
était ei>dormi , et lui appuya le pied suïr 
la queue, de toute sa force. M^non se 
yé veilla euiniaulant horriblement :puis^ 
toat-à-€oup » irpi:it la figure d'un grand 
homme , et regardant le prince avec 
des yeux pleins de colère , il lui dit : tu 
éportoseras la princesse f puisque tu aS' 
détruit l'enc hautement cpii t'en empê- 
ehait , mais je m'en vengerai. Tu auras 
Uû j51s qui sera toujours malheureux^ 
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|usqu^au moment où il connaîtra ^'H 
aura le nez trop long , et ai tu parles <le 
la menace que je te fais , tu mourras 
sur-le-champ. Quoique le roi fût fort 
effrayé de voir ce grand homme qui 
* était un enchantent! , il ne put s'empê- 
cher de rire de cette menace. Si moii 
fils a le nez trop long, dît*iï en lui- 
znême , à moins qu'il ne soit aveugle oïl 
manchot , il pourra toujours le voir et 
le sentir. L'enchanteur ayant disparu , 
le roi fut trouver îa^princêsse , qui con* 
sentit à l'épouser ; mais il ne vécût pas 
long-tems avec elle , et mourut au bout 
de huit mois. Un mois après , la reine 
înit'au monde un petit prince qu'on 
nomma Désir, Il avait de grands yeux 
bleus , les plus beaux du monda; une 
jolie petite bouche; mais* sop nez ^taic 
si grand , qu^il lui couvrait la moitié du 
visage. Lareine fut inconsolable, quand 
elle vit ce grand nez ; mais les dames 
qui étaient à côté d'elle , lui dir^n^t que 
ce nez n'était pas aussi grand qa^il le 
lui paraissait; que c'était un nez à la 



maînë , et qu'on voyait parlés histoires , 
que tous les héros avaient eu un grand 
nez, La reine qui aimaif son fils à la fo* 
lie , fut charmée de ce discours , et à 
force de regarder Désir , son nez ne Iu£ 
parut plus si grand. Le prince fiîtélev^ 
avec soin ; sitôt qu'il sut parler , on fài^ 
sait devant lui toutes sortes dé mauvaise 
contes sur les personnes qui avaient I© 
nez court. On ne souffrait auprès de lut, 
que ceuxdotit le nez ressenïblaît un petï 
au sien ; et les coturtisans , pour fairfs? 
leur courà la reine et^ son fils ^tiraient 
plusieurs fois , par jour , lé nez de leur» 
petits enfans , pour le faire allonger j 
mais ils avaient beau faire , ils parais- 
saient camards auprès du prince! Désife 
Quand il fut raisonnable ,ofl lui apprit 
Fhistoîre ; et quand on lui padâit de 
quelque grand ' prince ou de quelque» 
belle prin cessé , on disait toujours quHls 
avaient le nez long; Toute sa cfeambte 
était pleine de tafalea ux où il y àvaitxîe 
grands nez , et Désir s'accoutuma si 
bien à regarder la longueur du nea^ 
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Cîomme une perfection , qu'il n'eût pat 
voulu pour une couronne faire ater une 
ligne du sien, lorsqu'il eut vingt ans t ' 
et qu'on pensa à le marier ^ ou lui pré- ' 
senta le portrait de plusieurs princesses. 
Il fut enchanté de celui de Mignone: 
c'était la fille d'un grand roi , et elle 
devait avoir plusieurs royaumes ; mats 
D^sir n'y pensait seulement pas ^ tant il 
était occupé de sa beauté. Cette prin- 
cesse , qu'il trouvait charmante > avait 
pourtant un petit nez retrdussé , qui fai- 
faitle plus joli effet du monde sur son 
visage , mais qui jetta les courtisans 
dans le j^us grand embarras. Ils avaient 
pris l'habitudô dé se moquer des petits 
jiez 5 et il leur échappait quelquefois de 
tire dé celui dé la princesse; mais Dé- 
:^x n'entendait pas raillerie surAcet ar* 
ticle , et il chassa cle sa cour deux cour- 
tisans qui avaient osé parler mal du nez 
ïidjB Mi^«ione. Les autres devenus sages 
jpàv cet exèinàple, se côrrigèrerit , et il y 
?cn ewfun qui dît au prince, qu'à la 
vérité un homme ne pouvait pas êlri 
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aimable sans avoir un grand nez ; mais 
que la beauté des femmes était diffé- 
rente , et qu'un savant lui avait dît avoir 
lu dans un vieux manuscrit grec , que 
la belle Gléopâtre avait le bout du nez 
retroussé. Le prince fît un présent ma- 
gnifique à celui qui lui dit cette bonne 
nouvelle , et il fit partir des ambassa- 
deurs pour aller demander Mignone en 
mariage. On la lui accorda ^ et il fu 
au-devant d'elle à plus de trois lieues « 
tant il avait envie de la voir ; mais lors- 
qu'il s'avançait pour lui baiser la main » 
ou vit descendre l'enchanteur, qui en- 
leva la princesse à ses yeux , et le ren- 
dit inconsolable. Désir résolut de né 
point rentrer dans son royaume , qu'il 
n'eût retrouvé Mignone* Il ne voulut 
permettre à aucun de ses courtisans de 

■ le suivre ; et étant monté sur un bon 
cheval , il lui mit la bride sur le cou > 

* et lui laissa prendre le chemin qu'il 
voulut. Le cheval entra dans une grande 
plaine , où il marcha toute la journée 
Seins trouver une seule maisonXe maitr» 
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et ranimai mouraient de faim j enfîff ^ 
sur le soir , il vit une caverne , où il y 
avait de la lumière. Il y entra , et vît une 
petite vieille qui paraissait avoir plus de 
cent ans. Elle mtît ses lunettes pour re- 
garder le prince , mais elle fut lofig- 
, tems sans pouvoir les faire tenir ^ parce^ 
que son nez ëtait trop court. Le prince 
et la fée ( car c'en était une) firent cia*- 
cun un éclat de rire en se regariîant^ | 
et s'écrièrent tous deux en même-tems r 
ah ! quel drôle de nez. Pas si drôle que 
le vôtre , dit Désir à la fée : mais , ma- 
dame » laissons nos nez pour ce qu'ils 
sont , et soyez assez bonne pour me 
adonner quelque chose à manger, car je 
meurs de faim , aussi bien que mon 
pauvre cheval. De tout mon cœur , îui 
dit la fée. Quoique votre nez soit ridi- 
cule , vous n'en êtes pas moins le fils 
du meilleur de mes arais. J'aimais le 
roi votre père comme mon frère j il 
avait le nez forf bien fait , ce prince. Et 
que manque -t-il au mien , dit Désir ? 
Oh ! il n'y -manque rien » dit la fée » att 
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lïôntraîre , il n'y a que trop d'étoffe ; 
mais n'importe , on peut être fort hon- 
nête homme , et avoir le nez trop long. 
Je vous disais donc que j'étais l'amie 
de votre pèf e , il venait me voir souvent 
dans ce tems-lâ. Savez-vous bien que 
j'étais fort jolie alors ; il me le disait. Il 
faut que je vous conte une conversation 
que nous eûmes ensemble , la dernière 
fois qu'il me vit. Hé , madame , dit 
Désir , je vous écouterai avec bien du 
plaisir quand j'aurai soupe : pensez , s'il 
vous plaît, que je n'ai pas mangé d'au- 
jourd'hui. Le pauvre garçon ; dit la fée , 
il a raison , je n'y pensais pas. Je vais 
donc vous donner à Couper , et pendant 
que vous mangerez , je vous dirai mon 
histoire en quatre paroles , car je n'aime 
pas les longs discours. Une langue trop 
longue est encore plus insupportable 
qu'un grand nez , et je me souviens , 
quand j'étais jeune , qu'on m'admirait , 
parce que je n'étais pas une grande par- 
leuse ; on le disait à la reine ma mèi'e; 
car telle que vous me voyez 9 je suis la 
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fille d'un grand roî. Mon père.... Votre 
père mangeait quand il avait fj^im , lai 
dit le prince , en rinterrompant. Oui , 
sans doute , lui dit la fée , et vous sou- 
perez aussi tout-à-l'heure : je voudrais 
vous dire seulement , que mon père...- 
Et moi , je ne veux rien écouter que je 
n'aie à manger , difc le prince ,~qui com- 
mençait à se mettre en colère. Il se ra- 
dçucit pourtant , car.il avait besoin de 
là fée , et lui dit: je sais que le plaisir 
que j'aurais en vous écoutant , pourrait 
faire oublier ma faim ; mais mon che- 
val qui ne vous entendra pas , a besoin 
de prendre quelque nourriture. La fée 
se rengorgea à ce compliment. Vous ne 
m'entendrez pas d'avantage > lui dit- 
elle , en appelant ses domestiques f vous 
êtes bien poli , et malgr» la grandeur 
énorme de votre nez , vous êtes fort 
«imable. Peste soit de la vieille avec 
mon nez , dit le prince en lui-même , on 
dirait que ma mère lui a volé l'étoffe 
quiaiianque au sien ; si je n'avais pas 
besoin de manger > je laisserais-là cette 



babillarde, qui croit être une petite 
parleuse. ïl faut être bien sot , pour ne 
pas connaîU'e ses défauts ; voilà ce que 
c'est d'être née princesse ; les flatteurs 
Tont gâtée , et lui ont persuadé qu'elle 
parlait peu. Pendant que le prince pen- 
sait cela , les servantes mettaient la ta- 
ble, et le prince admirait la fée, qui 
leur faisait mille questions , seulement 
pour avoir le plaisir de parler : il ad- 
mirait sm*-tout une femme-de-chambre 
qui , à-propos de tout ce qu'elle voyait , 
louait sa maîtresse sur sa discrétion ; 
parbleu ^ pensait-il en mangeant , je suis 
charmé d'être venu icî. Cet exemple 
riae fait voir combien j'ai fait sagement 
de ne pas écouter les flatteurs. Ces gens- 
là nous louent effrontément, nous ca- 
chent nos défauts et les changent en per- 
fections ; pour moi , je ne serai jamais 
leur dupe , je connais mes défauts , dieu 
merci. Le pauvre Désir le croyait bon- 
nement , et ne sentait pas que ceux qui 
avaient loué son nez , se moquaient de 
lui , comme la femme-de -chambre de 
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la fée se moquait d'elle ; car le prince 
vit qu'elle se tournait de tems en tems 
pour rire. Pour lui , il ne disait mot , et 
mangeait de toutes ses forces^ Mon 
prince , lui dit la fëe , quand il com- 
mençait à être ra3sasié , tournez- vous 
un peu , je vous prie , votre nez fait une 
ombre qui m'empêche de voiï ce qui est 
'sur mon assiette. Ah ça 9 parlons de 
votre père , j'allais à sa cour dans le 
tems qu'il n'était qu'un petit garçon; 
mais il y a quarante ans que je suis re- 
tirée dans cette sollitude. Dites -moi 
un peu comment Ton vit à la cour à 
présent ; les dames aiment-elles toujours 
à courir ? De mon tems on les voyait 
le même jour à l'assemblée , aux spec- 
tacles , aux promenades , au bal.... Que 
votre nez est long ! Je lîe puis m'accou- 
tumer à le voir. En vérité , lui répondit 
Désir, cessez de parler de mon nez, il 
est comme il est, que vous importe , 
j'en suis content , je ne voudrais pas 
qu'il fût plus court , chacun l'a comme 
il peut. Oh ! je vois bien que cela vou» 
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fâche , mon pauvre Désir , dit la fée y 
ce n'est pourtant pas mon intention , an 
contraire , je suis de vos amies , et je 
veux vous rendre service , mais malgré 
cela , je ne puis m'erapêcher d*être cho- 
quée de votre nez ; je ferai pourtant 
«nsorle de ne vous en plus parler , je 
ïn'elïbrcerai même de penser que vous 
•êtes camètrd i quoiqu'à dire la vérité ,îl 
y ait assez d'étoffe dans ce nez pour en 
faire trois raisonnables. Désir, qui avait 
•soupe , s'impatienta tellement des dis* 
cours sans fin que la fée faisait sur son 
nez, qu'il se jeta sûr 8011 cheval , et sor- 
tit. Il contiûua son voyage , et par-tout 
où il passait , il cro jait que tout le monde 
était fou , parce que tout le monde par- 
lait de son nez ; mais malgré cela , on 
l'avait si bien accoutumé à s'entendre 
dire que son nez était beau , qu'il ne put 
jamais convenir avec lui-même qu'il fût 
Irop long. La vieille fée qui voulait lui 
rendre service malgré lui , s'avisa d'en* 
fermer Mignone dans un palais de cris- 
tal y «t mit ce palais sur le chemin du 
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prince. Dësîr , transporté de joîe , s'eC- 
força de le casser i mais il n'en put ve- 
nir à Lout : désespéré , il voulût s'ap* 
procher pour parler du moins à la prin- 
cesse , qui , de son côte , approchait 
aussi sa main de la glace. Il voulait bai- 
ser cette main ; mais » de quelque côté 
qu'il se tournât , il ne pouvait y porter 
ta bouche , parce que son nez l'en em* 
péchait. Il s'apperçut , pour la première 
fois » de son extraordinaire longueur, 
et le prenant avec sa main , pour le 
ranger de côté : il faut avouer, dit-îl^ 
que mon nei est trop long. Dans le. mo^ 
nient le palais de cristal tomba par moir- 
ceaux , et la vieille , qui tenait Mignona 
par la main , dit au prince : Avouez que 
vous m'avez beaucoup d'obligation ; j'a- 
vafs beau vous parler de vdtre nez i 
vous n'en auriez jamais reconnu le dé- 
faut , s'il ne fût devenu un obstacle à ce 
qne vous souhaitiez. C'est ainsi que 
l'amour-propre nous cache les diffor- 
mités de notre ame et de notre corps. 
X^a raison a beau chercher à nous le$ 
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dévoiler , nous n'en convenons qu'au 
ïûonâ^nt où ce même amour-propre les 
trouve contraires à ses intérêts» Désir , 
dont le nez était devenu un nez ordî- 
ifairè, profita de cette leçon: il épousa 
Mignôûé , étvécût heureux avec elle un 
fort grand nômbi'é d'années. ' ' 

L A » I SPIRITUELLE; 

Vous aviez raison de dire que ce conte 
était joli : mais , ma Bonne » est-il pbs- 
sible qu'on rie connaisse pas ses défauts? 
fTaî toujours' bieii cru que je n'étais jias 
belle i tet si on me disait le contîriàire , je 
penserais qu'on se moque de moi, 

M A D B M. B O N NÉ. 

^ Votre kmour-propre vous a dît que 
vous. n'étiez pas belle ; mais: jis g,4ge qwe^ 
voiis.ne croyez pas noiij)lus être laide. 

ladi spirituelle. 
_ >Qviand je mejregarde , je tne trouro 
laide ; maison Adit souvent devant moî> 
qw j'étais de ces laifieâ qui plaisent; 
ainsi j je pense que jê suis laide et ai- 
mable en même-tems. 



, Et bien , ma chère , si quelque flatteur - 
yous disait que vous êtes jolie , d'abord 
vous penseriez qu*ij[ se moque de vousi. 
mais «'il vous xépétaiLcela pluçieuri: 
fois ^ yo^S/pomnienceriez àjle croire/It 
est fort aisé d'oublier S^::d6fm»ts^ i: 
moins qu'on aitune boi?ne amie qui nous 
- en avertisse. Présentement répétons no» 
histoires : comniencez , miss Mollj. 

r ^; . . ^ M„i s s MOLLY. ,, 

^ Jacob aimait miç^f, son fils Joseph 
gue ses autres eçrfau^ vP^rce quïl était 
pîus honnête homme que ses frères , et 
parce qu'il était fils de sa chère Rachel ; 
mais il fut Jiaï de ses frères par plusieurs 
motifsl Un jour Joseph Teur vit laîre 
tirîe tiiôuvdise' action , il en avertît son 
père Jàcob, ce qui aliéna Tespril dé ses 
frères. Un autre joiir il leur dit : f ai rêvé 
ijtife nom étîtos dans tm i&hârap , et^f/ue 
nous faisions dés= gerbtes de blév xnaîs 
toutes vos gerbek se sont abaîssées de«^ 
vaut la mienne : j*aî rêvé une'aùtré fois 
que le soleil , la lune et onze étoiles se 
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prosternaient devant moi. Quoique Ja- 
cob pensât que Dieu avait envoyé ces 
rêves à Joseph , il le gronda pourtant 
de ce qu'illes racontait , et lui dit : Grois^ 
tû que ta mère et tes frères seront tes 
serviteurs ? Les autres enfans de Jacob 
étaient donc fort en colère contre Jo- 
seph ; et un jour qu'ils étaient allés bien 
loin mener leurs troupeaux , ils virent 
venir Joseph , que Jacob avait envoyé 
pour savoir comment ils se portaient , 
et ils dirent : Voici notre rêveur , il faut 
le tuer. Ruben , qui n'était pas si mé- 
chant que les autres , dit : Ne le tuons 
pas y mais jetons-le dans un grand trou ^ 
car Ruls|(Ên avait envie de' revenir la 
nuit pour le tirer de ce trou j mais quand 
il fut parti , les enfans de Jacob virent 
venir des marchancîs qui allaient en 
Egypte, Ils tirèrent Joseph de la fosse » 
et le vendirent à ces marchands pour 
être esclave. Quand Ruben vint le soir 
pour sauver Joseph , il fut bien fâché 
dé né le point trouver , et il pleura: ses 
frères prirent la robe de Joseph , çt 



9f64 ^ * HlAGASTV 

Payant toute remplie de sang, ils la ren- 
voyèrent à Jacob , qui crut qu'une bête 
sauvage avait dévoré Joseph , ce qui lui 
donna beaucoup de chagrin. 

Ladi charlotte* 
Ma Bonne , est-ce qu'il faut croire aux 
rêves ? 

Madem. bonne. 

Non , ma chère ; c'est la plas grande 
sottise du monde. Il est vrai que Dieu 
s^est servi quelquefois des rêves pour 
découvrir sa volonté à ses serviteui-s j 
mais nous ne sommés pas assez bonnes 
pour espérer de pareilles faveurs. D'ail- 
leurs , cela est fort rare, et il^^ftt arrivé 
que dans des choses de la derraere con- 
séquence. 

Mies M L L Y. 

^ Ma Bonne , je donnais une dame qui 
explique les rêves de tout le monde ; 
elle verse aussi du café sur la table , et 
puis, elle explique ce café renversé , et 
dit à ses amies tout ce qui leur doit ar- 
river ^ c'est miladi**... 

Madem. 
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M A D js K. BON NE. 

Il ne faut jamais nommer les gens , 
ma chère , quand on dit d'eux des choses 
qui ne sont pas bonnes ; comme cette 
dame est une sotte , il faut bien se gar- 
der de nous dire son nbra. Reté>nez bîenV 
mesenfans, qu'il n*j a que'^Dieu cfûî 
connaisse Tavenir ; or, il faut êlre biea 
lotté pour croire qu'on obligera Dieu à 
le découvrir toutes les fbis JqU'on répan- 
dra une tasse de café : une persoi^ine qui 
a de l'esprit , doit se moquer de toutes 
ces superstitions. 

Li.ni SPIRITUELLE; 

Mais pointant , ma Bonne , ce que Ton 
explique des rêves j arrive quelcjûefois, 
M A D B M. BON ti E, ; 

Oui , par hasard , une lois eh înîllé : 
ainsi , c'est une folie d'être triste ou 
gaie, à cause d'un rêve. Allons , ï^di 
Charlotte , contiiiuez l'histoire de Jo- 
seph. : 

L A D I C h; A R L 6 T T Ej;' \ * 

Les marchands qui avaiîent: acheté 
Joseph , le vendirent à un grand sei- 

i - '!■ ■■ ■ ^^ 



giieur d'Egypte. Joseph , se voyant es- 
clave , résolut de servir fidellement son 
maître ,qui se nommait Putipharj et il 
gagiia raffeûtion de ce seigneur. Puti- 
phar avait vlne très -méchante femme , 
çt ell0 voulut engager Joseph à trahir 
^i^n maître- : Joseph ne voulut jamais 
.faire cçtteip^^vaise action , et la femme 
âe Putiphar » outrée de son refus , dît à 
son itiari , que Joseph était un méchant 
qui le trahissait.. Putiphar., qui ne sau- 
vait pas que sa femme était une calom- 
niatrice , fut fort en colère contre Jo- 
seph , et je fit mettre en prison : il y de- 
meura long-tem s -, mais le nfaître de la 
prisoj^i. p touché de sa vertu , avait beau- 
coup d'anijtié pour lui. Il y avait dans 
cette prison deux officiers du roi d'E- 
gypte , qui s'appelait Pharaon. LW 
était son échanson , c'est-à-dire , celui 
qui lui Versaît^à boire ; l'autre était son 
Çânetîer , c'est-à-dire , celui qui lui fouir- , 
lîissaiLsoa pain; Urf jour réchanson dit 
:â Jioseph: j'ai rêvé que j'avais de fort 
Jbeaux raifins ; je les ai écrasés dans une 
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ccmpé , et le roi a bu le jus de ces raisins, 
Joseph lui dît : ce rêve veut dire que le 
roi vous pardonnera et vous rendra 
votre charge : quand vous serez retour- 
né à la cour , je vous prie de parler au 
roi pour me faire sortir de prison , car 
j e suis innocent. Le panetier dit à Joseph: 
et moi , j'ai rêvé que je partais sur ma 
^ête.uî>e. corbeille pleine de gâteaux» et 
que les okeaux venaient les manger. 
Joseph lui répondit: ce rêve veut dire 
que vous serez pendu , et que les oi- 
seaux mangeront votre cotps. Toutes 
ces choses arrivèrent comme Joseph 
Tavait prédit ; mais quand Téchausou 
fut à la cour , il oublia son ami Joseph ^ 
qui resta en. prison. 

M À » « M. B o N N E. 

Vous voyez , mesdames , que Dieu 
envoyait ces rêves 9 et les autres dont 
nous parlerons 9 pour, faire coimaître 
rîiuiocence de Joseph. C'était un mi- 
racle que Dieu faisait pour le récom*» 
Ipenser et le rendre heureux ; or » il ne 
faut pas croire ijue .Dieu fasse des mi* 

Ma 
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racles pour rien , et qu'il veuille dtfcou* 
vrir l'avenir aux hommes , sans néces- 
sité ; ainsi 9 )e vous le répète , c'est une 
grande folie de vouloir expliquer les 
rêves , et celles qui ont de Tesprit se 
moquent de toyt ce qu'on leur dit à ca 
#ujet, 

Lai^i SBursÉx. 

Ma Bonne » je suis en colère contre 
réchanson , qui a oublié le pauvre Joii» 
3eph f qui ét^it son ami, 

tfADSif. BONNE. 

Les gens qui vivent à ia cour n'ont 
guère d'amitié) ma chère :! ils ne sont 
occupés que du désir de plaire au roi ; 
pour faire leur fortune ; il^ vous diront 
quelquefois qu'ils sont de vos amis 9 
qu'ils veulent vous rendre service ; niais 
aussi-tôt que vous serez soi'tîe dette vaut 
eux f ils ne penseront plus à vous : ainsi i 
il ne faut pas croire ce qu'ils promettent^ 
fusqu'4 ce qu'on soit assuré qu'ils ont 
beaucoup de vertu , et l'on est fort heu« 
reux quand an n'a pas-besoin d'eUx^ 
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L A D I s F I RITUELLE. 

Gomment « toutes ces dames qui vont 
à la cour sont d^es trompeuses i 

M > o s Mé BONNE. 

Non , ma chère j tous ceux qui vont 
à la cour , ne scint pas des gens de cour. 
On appelle ainsi ceux qui ont Tamitië 
du prince j qui veulent faire fortune par 
cette amitîé-là , et qui sont jaloux de 
tous ceux qui approchent de leur maître. 

Ladi SPIRITr EL L E. 

Il me semble , si j'étais aimée de la 

princesse ou de la reine , que cela ne me 

rendrait pas méchante , et que je serais 

charmée de rendre service à tout le 

inonde. 

madbm. bonne. 

Vous le croyez , ma chère , mais l'a- 

mîtié des princes change le cœur , et , 

pour conserver un bon cœur à la cour, 

il faut être quatre fois plus vertueuse 

qu'aune autre. Mais revenons à notre 

histoire. Remarquez , mesdames , que 

Joseph obéit fidellement à son maître , 

6t à rhomme qui commandait dans la 

Ma 
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prison, quoiqu'il ne fût pas né pour 
être escla^^e, et par cette conduite il ga- 
gna leur amitié. 

L À D I MARY. 

Ma Bonne , Joseph a-t-il toujours resté 
en prison ? 

H À D B M. BONNE. 

Non, ma chère : miss MoUy va con- 
tinuer son histoire. 

M I 8 8 M Ô L L Y. 

pharaon rêvaun jour qu'il voyait sept 
belles vaches , qui étaient si grasses , 
qu'elles faisaient plaisir à regarder. 
Tout-d'un-coup il vit sept vaches , qui 
étaient si maigres , qu'elles n'avaient 
que la peau et les os. Ces sept vaches 
maigres mangèrent les sept grasses ; et 
le roi s'étant éveillé , envoya chercher 
les hommes les pkis savans de l'Egypte 
pour lui ea^iquer son rêve ; mais ils ne 
ptirenf pas le faire , parce que Dieu ne 
leur avait pas appris ce qu'il voulait 
dire. Alors l'échanson se souvint de Jo- 
Seph , et dit au roi qu'il lui avait ejipli- 
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qii^ son songe et celui du panetîer. On 
fit venir Joseph , qui dit au roi r-'fiîre 9 
les sept vaches grasses signifient que 
pendant sept ans , il y aura beaucoup da 
blé ; mais , après ce tems , il y aura sept 
anne'es pendant lesquelles il n'y aura 
point de blé , et ce sont les sept vaches 
maigres qui mangeront les grassesl Le 
roi dit à Joseph : Puisque tu as connu 
le mal , il faut que tu donnes le remède ; 
je te laisse le maître de faire tout ce que 
tu Toudras dans mon royaume. Alors 
Joseph fit bâtir de grandes maisons , et 
quand tout le monde eut sa provÎ3Îoii de 
blé , il acheta tout ce qui restait ,' et le 
mit dans les maisons qu'il avait fait bâ- 
tir ; et au bout des sept ans', toutes ces 
maisons ou greniers furent pleins de 
. blé. On ne savait pas pourquoi Joseph 
faisait cela » mais on le connut bientôt; 
car , après les sept ans ,1e blé qu'on avait 
semé ne vint pas , et lés Egyptiens fu- 
rent obligés d'aller acheter- le blé du 
roi , dont Joseph àv^it la charge. Pha- 
raon connut donc la sagesse de Joseph » 

M 4 



et il le fit le plus grand seigneur de son 
rojaume. 

LadiMARY. 

Ah ! que je suis contente de voir le 
pauvre Joseph hors de prison. Dites- 
moi jje vous prie , ma Bonne > n'envoya- . 
t-il point dire à son père Jacob , qu'il 
était encore vivant ? 

. M A D B M. B o N N È. 

C*est ce que nous verrons la première 
fois ; aujourd'hui nous n'avons que le 
ten^s de répéter notre géographie. Vous 
vous souvenez bien que nous avons 
trouvé cinq grandes parties au nord de 
PEurppe ; il y en a quatre au milieu , 
diteaf-les à ces dames , ladi Sensée. 

La SI SENSÉE. 

• A Touest on trouve la France , dont 
la capitale est Paris. A Testde la France, 
on trouve l'Allemagne , dont la capitale 
est Vienne. Au\iord-est de TAllema- 
gne y on trouve la Pologne , dont la ca- 
pitale est Cracovie. Au sud de la Po- 
logne , est la Hongrie , dont la capitale 
est Bude. 
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Outre ces quatre parties principales 
de l'Europe » dans le milieu on trouve 
trois autres pays autour de la France: 
les Pays-Bas au nord , la Suisse à Test^ 
et la Savoie aussi à l'est , mais plus du 
côté du sud que la Suisse. 

L A in s P I R I T tr E^L L E. 

Quels sont proprement les Pays-Bas î 
masbm. bonne. 

Cette étendue de pays qui est entre la 
mer du Nord , la France et rAllemagnç^ 
s'appellent ainsi» parce qu'ils sont situés 
vers la mer , et que le terrein est plat en 
la plupart des endroits et peu élevé en 
d'autres. On les distingue en Pays-Bas 
Septentrionaux ou Protestans , et en 
Pays-Bas Méridionaux ou Catholiques. 
On donne deux noms aux Pays -IBas 
Septentrionaux ou Protestans , celui de 
Provînces-Unies , parce qu'elles s'uni- 
rent ensemble pour ne plus obéir au ro£ 
d^Espagne leur maître , qui voulait les 
opprimer , et celui de Hollande , de la 

M 5 
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principale de ces sept provinces. Ams-^ 
terdam en est la ville capitale. 

Lâdi CHARLOTTE. 

Est-ce que ces provinces n'ont plus de 
rois ? 

M A D B M. B O N N E. 

Non , ma chère , c'est une république, 
c'est-à-dire un état gouverné par plu- 
sieurs personnes ; car » quand il a'j a 
dans un état qu'une seule personne qui 
gouverne , on appelle cet état une mo- 
narchie. 

LadiSPI rituelle. 

Ne donne-t-on pas aussi un autre nom 
aux Pays-Bas catholiques ? 
Ma DEM. bonne. 

Oui, ma chère , on les appelle aussi 
la Flandre, du nom d'une de ses prin- 
cipales provinces. Ces pays appartien- 
nent aujourd'hui à trois puissances; à 
la France , à l'empereur , et à la Hol- 
lande : la partie qui appartient à la 
France , s'appelle la Flandre Française; 
Lille en est la ville capitale : la partie 
qui appartient à l'empereur , s'appelle 



la Flandre Autrichienne, diôùt Bruxelles 
est la capitale ; et la partie qui appar-^ 
tientà la Hollande , s^appelle la Flajidre 
Hollandaise. 

Labi MART* 

Et quelle est la capitale de la Savoie ? 

1IA.D2H: BONNE* 

Ghambéry. Ce pays est plein de mon- 
tagnes 9 dont les sommets sont toujours 
couverts de neige , et où Ton voit des 
vallons toujours remplis de glace t il ap- 
partient à un prince qu'on nomme le 
roi de Sardaigne. Berne est la capitale 
de la Suisse , le plus haut pays de TEu- 
rope. C'est un état des plus libres du 
monde. Il est composé de treize cantons 
ou provinces , et de quelques autres 
provinces alliées ^ toutes indépendantes 
les unes des autres , lesquelles forment 
une puissante république. Adieu , mes* 
dames. Apprenez bien vos leçons , et j^ 
tâcherai de vous prouver un conte pour 
la première fois; 

M 6 
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XI^DIALOGUK 

NEUVIEME JOURNÉE. 
Ladi spirituelle. 

JyJi A Bonne, j'ai une jolie histoire à 
dire à ces clames* Ce n'est pas un conte , 
au moins » cela est arrivé à Paris , à une 
dame que maman connaît, et elle a reçu 
hier une lettre dans laquelle on lui écrifc 
cette histoire. 

M A i> E M. BONNE. 

Je serai charmée de l'entendre aussi 
bien que ces dames, 

La»i spirituelle. 

IVIaman , dans le tems qu'elle était à 
Paris, a connu une dame ^ui a une fille 
qu'on appelle mademoiselle Julie. Cette 
demoiselle est la meilleure fille du 
monde. Elle n'a jamais fait de mal à 
personne , pas même aux bêtes , et elle 
est fâchée quand elle voit tuer une 
mouche. Un jour que mademoiselle Ju- 
lie se promenait , elle vit un pauvre 
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chien que des petits garçons traînaient 
avec une corde pour le jeter dans la ri- 
vière. Ce pauvre chien était très-laid et 
tout crotte. Julie en eut pitié , et dite 
ces petits garçons : je vous donnerai un 
escalin , si vous voulez me donner ce 
chien : sa femme de chambre lui dit : 
que voulez- vous faire de ce chien? il 
est vilain. Cela est vrai 9 dit Julie , mais 
il est malheureux ; si je l'abandonne , 
personne n'en aura pitié. Elle fit laver 
ce cjiien et le mit dans son carosse. Tout 
le monde se moqua d'elle , quand elle 
revint à la maison f mais cela ne Tapas 
empêchée de garder cette pauvre bête 
depuis trois ajis. 11 y a huit jours qu'elle 
était couchée , et qu'elle commençait 
à s'endormir , lorsque son chien a sauté 
sur son lit > et s'est mis à la tirer par sa 
manche ; il aboyait si fort qu'elle s'est 
éveillée 9 et comme elle avait une lampe 
dans sa chambre , elle a vu son chien 
qui aboyait en regardant sous le lit. Ju- 
lie ayant peur , courut ouvrir sa pprte 
et appela ses domestiques , qui > par 
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bonheur , n'étaient pas encore couchés. 
Ils vinrent à sa chambre , et trouvèrent 
un voleur caché sous le lit , qui avait 
un poignard ; et ce voleur a dit qu'il au- 
rait tué cette demoiselle pendant la 
nuit , pour prendre ses diamans ; ainsi 
son pauvxe chien lui a sauvé la vie. 

Màdxm. bonne. 

Vous aviez raison , ma chère, de nous 
dire que votre histoire était fort jolie» 
Il est certain que la pitié , même pour 
les animaux , est la marque d'un cœur 
généreux; mais j'aime beaucoup cette 
"pensée de votre demoiselle Julie ; Ce 
chien rCéstpas beau ^ mais il est mal- 
heureux. Tout ce qui est malheureux 
devient respectable à une personne d'un 
bon caractère : c'est par cette raison que 
les honnêtes-gens traitent avec douceur 
les domestiques et les ouvriers. 

L A D 1 M A R Y. 

Est*ce que tous ces gens-là sont mal- 
heureux. 

H A s B M. BONNE. 

Mettez-vous en leur place » ma bonne 
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atnîé. Par exemple , Votre gouvernante 
avait autrefois des domestiques , elle 
leur commandait , ils lui obéissaient ; 
mais , comme elle est devenue pauvre , 
c'est elle qui doit obéir aux autres. Vous 
sentez bien que cela doit lui faire de la 
peine. Les autres domestiques , qui n'ont 
jamais été riches , ne sont pas malheu- 
reux , s'ils ont de bons maîtres : mais si 
on les gronde mal-à-propos , si on les 
méprise;, si on leur parle rudement, ils 
disent en eux-mêmes: que je suis mal- 
heureux d'être forcé par la pauvreté de 
servir ces méchantes gens qui me mal- 
traitent, qui me parlent comme à un 
esclave , quoiqu'ils soient des créatures 
de la même nature que moi. Les meil- 
leurs maîtres ont des caprices qui ren- 
dent quelquefois les domestiques misé- 
rables ; 1î faut donc en avoir pitié. Et 
puis , m.a chère , ces pauvres gens-là ont 
déjà assez de mal. Votptf laquais , votre 
porteur de chaise sont exposés dans la 
rue , à la pluie , au vent et au froid , pen- 
dant que vous êtes bien chaudement 
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dans votre carosse ou dans votre chaise* 
Us ont mille autres sujets de chagrin: il 
serait donc bien cruel de leur en donner 
encore davantage. J'en dis autant de 
tous ceux qui sont obligés de travailler 
pour gagner ieur vie : il faut bien pren- 
dre garde de les rendre plus malheu- 
reux qu'ils ne sont. Par exemple » vous 
envoyez chercher un pauvre ouvrier , 
et quand il est venu , vous le faites at- 
tendre deux heures , ou bien vous lui 
faites dire qu'il revienne une autre fois , 
que vous n'avez pas le tems de lui par- 
ler : vous ne pensez pas que pendant 
qu'il court , il ne travaille pas ^ que vous 
lui faites perdre son tenls , qu'il sera 
obligé de travailler pendantla nuit pour 
finir son ouvrage , sans quoi il n'aura 
pas de pain : n'est-il pas bien cruel de 
faix'e toutes ces choses V 

,Ladi spirituelle. 

Eh vérité , ma Bonne , on ne pense 
point à tout cela ; je fais courir mon 
cordonnier et mon tailleur, trois ou 
quatre jours » avant d'être en conuBO- 
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dite d'essayer mon corps ou mes bou- 
liers ; je pleurerais presque quand j'y 
pense. Pour les domestiques , ma Bonne, ' 
ils sont si imper linens , qu'on a bien de 
la peine à avoir pitié d'eux. 

H A D B M; B O N N £. 

'Ma chère , la plus grande partie du 
teins 9 ce sont les mauvais maîtres qui 
font les mauvais domestiques. Vous ne 
les aimez pas , ils ne vous aiment pas 
non plus ; ils- vous servent , parce qu'ils 
ont besoin de votre argent ; mais en 
même tems , ils maudissent leur pau- 
vreté qui les force à vous servir. Je mé 
souviendrai toujours de ce que miladî 
Br.... disait à une aimable fille qu'elle a 
perdue , et qui , sans doute , eût pu dans 
la suite servir de modèle à toutes les 
dames : « Si vous voulez^tre bien ser- 
vie , ma chère , faites en sorte que vos 
domestiques vous servent avec plaisir , 
et non par intérêt ; qu'ils ne pensent pas 
à l'argent que vous leur donnez , mais 
à la douceur qu'ils trouvent à vous seiv 
vir. Reprochez-vous comme un crime » 
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une parole dure à leur égard. Qu'ils con- 
naissent sur votre visage et par vos pa- 
roles , que vous leur êtes obligée quand 
ils fout leur devoir j que vous vous in- 
téressez à leur fortune ,.à leurs mala- 
dies , à leurs chagrins. Si vous suivez 
mes conseils , vos domestiques vous re- 
garderont comme une mère ; ijs voiis 
respecteront , et aimeront mieux gagner 
quatre guinées dans votre maison , que 
huit chez un autre ». Voilà , mes en- 
fans , ce que cette dame respectable di- 
sait à sa fille , et cette demoiselle avait 
tellement pratiqué les leçons de sa mère, 
qu'elle était adorée de toute la maison. 
Elle disait toujours : je vous prie , faites 
cela. Elle les remerciait des petits ser- 
vices qu'ils lui rendaient, d'un air doux, 
content; et quand elle était obligée de 
les reprendre , c'était sans gronder , en- 
sorte qu'ils avaient une grande crainte 
de lui déplaire ; et quand elle estmorfe, 
ils étaient aussi afïligés que s^ils eussent 
perdu leur enfant. 
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Ladi spirituelle. 

Allons , malBonne , je veux ressem- 
hlev à cette demoiselle , et être bonne 
pour mes domestiques ; mais j'aurai de 
la peine , car ma gouvernante me gronde 
quand je leur parle, 

madem. bonne. 

Elle a raison , ma chère. Il faut être 
bonne avec les domestiques ; mais il ne 
fatit pas se familiariser avec eux , cela 
ferait qu^ils vous manqueraient de res- 
pect. 

Labi CHARLOTTIi. 

Qu'est-ce que se familiariser avec les 
domestiques ? 

madbm. bonne. 

C'est leur parler sans besoin » rire, 
badiner avec eux , leur demandea^des 
nouvelles , leur raconter ce que Ton a 
fait. 

M I • » M O L L Y. 

Ma Bonne , maman fait tout' ce que 
vous dites-la avec sa femnie-de-cham- 
bre : elle lui dit tout ce qu'elle fait , et 
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cette femme la gronde quelquefois » 

comme si elle était une petite tille. 

Masbm. BONNE. 

Premièrement » ma chère « il ne faut 
jamais rapporter ce que fait votre ma- 
man , sur-tout quand vous croyez que 
cela n*est pas bîen. Secondement , votre 
maman a raison de faire ce qu'elle fait. 
Il y a vingt ans qu'elle a cette femme- 
de-chambre , et elle sait qu'elle l'aime 
plus que toute chose au monde, et qu'elle 
a refusé d'aller demeurer chez d'autres 
dames qui lui offraient beaucoup plu» 
d'argent. Quand votre maman est ma- 
lade , cette pauvre femme ne veut pas 
se coucher , elle reste avec la garde. 
D'ailleurs , elle sait que c'est une hon- 
nête personne , qui lui a toujours donné 
de bons conseils , et qui ne l'a janlaîs 
flattée. Quand on a le bonheur d'avoir 
un tel domestique , il ne faut plus le 
regarder que comme un ami , et il faut 
lui pardonner la liberté qu'il ptend de 
nous gronder quelquefois , parce qu'on 
connaît que c'est par affection et pour 
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notre bien ; mais ces sortes de domes- 
tîqués sont rares : ainsi on peut toujours 
dire en général , qu'il est dangereux de 
se familiariser avec eux. Mais les do- 
mestiques m'ont fait oublier une jolie 
histoire que je voulais vous dire. Nous 
l'avons lue hier au soir , ladi Sensée et 
moi. Elle va vous la raconter. 

LÂdiSENSÉE, 

Il j avait un voyageur qui se perdit^^ 
d^ns une forêt : il était presque nuit, et 
ayant vu une caverne » il y entra pour 
y attendre le lendemain ; mais un ipo- 
inent aprè^ , il vit venir un lion vers 
cette caveniè. Cet homme eut une 
grande frayeur, et crut que lé lion Fallait 
manger* Ce lion marchait sur trois 
pattes , et tenait la quatrième levée : il 
s'approcha du vo^a^eur', et lui montra 
cette patte où il y avait line grande 
^pîne. L'honime ôta l'épine , et ayant 
déchiré son mouchoir de poche , il en- 
veloppa la patte du lion. Cet animal , 
pour le remercier, le caressa comme si 
c^eût été un okien y ne lui fit aucun mal ^ 
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et le iendemçun rhomme continua son 
vojage. Quelques années après , cet 
homme ayant commis un crime , fut 
condamné à être déchiré par les bêtes 
sauvages. Lorsqu'il fut dans un lieu 
qu'on nommait )^ Arène » on fit sortir 
contre lui un lion furieux , qui d'abord 
courut à lui pour le dévorer ; mais quand 
il fut proche de cet homme , il s'arrêta 
pour le regarder , et l'ayant reconnu 
pour celui qui lui avait ôté l'épine du 
pied , il s'approcha de lui en remuant 1^ 
tête et la queue , pour lui témoigner le 
plaisir qu'il avait de le rfivoir. L'empe- 
reur fut fort surpris de voir cela, et 
ayant fait venir cet homme , il lui de- 
manda s'il connaissait ce lion : le crimî- 
nel lui raconta son histoire , et l'empe* 
reur lui accorda ^a grâce. 

L A D I C H A R L O T T B. 

Est-ce que les empereurs voyaient 
.mourir les criminels , m^ Bonçe ? U xuç 
semble que cela était bien crueL 
M A x> X M. B o is: N £• 

Ouî^ ma ehèrei mai> fie q^'il y is^ d« 
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pltts abominable , c'est que les dames 
et tous les gens de qualité allaient voir 
cet affreux spectacle. On y courait 
comme à ropérà ou à la comëdie ; on 
ie divertissait aussi à voir combattre 
des hommes qu'on nommait Gladia-^ 
teurs , et qui , pour de l'argent , se dé- 
chiraient par morceaux. 

L A ï> I MARY. 

Je vous assure , ma Bonne , que je 
suis charmée de n'être point née parmi 
ce vilain peuple là. L'autre jour , il y 
eut deux hommes qui se battaient de- 
vant ma fenêtre , je ne voulus pas les 
regarder ; mais ma scprvante me dit 
qu'elle était bien aise ^ parce qu'elle n'a* 
vaît jamais vu^cela : depuis ce tems je 
ne l'aime plus. D'où vient qu'on n'em- 
pêche pas ces gens de «e battre ? Si j'é- 
tais reine, je les ferais mettre en prisonl 

* LâpiSBNS'EË. 

îlt moi aussi , ma chère ; mais au Keti 
de cela, on les encourage. J'en vis uii 
l'autre jour en passant , qui mordit le 
t>râs de son ôamarade , comme s'il eût 
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été an chien: j'étais dans le carosse^et 
je me mis à. crier de toutes mes forces f 
et dire des injures à tous ceux qui étaient 
là, et qui n'empêchaient pas ces deux 
hommes de se battre. ^ 

H ▲ D s M. B O N N s. 

. Vous a vez^en raison d'avoir horreur 
de ces choses , mes bons enfans. Mais 
il est tard , hâtons-nous de dire nos his-- 
toires« Commencez , miss MoUy. 

M I 8 8 M o L L Y. 

, Vous savez ,. mesdames , que Jacob 
^vait beaucoup d'enfans , et un grand 
nombre de domestiques j it n'avaitplus 
guère de blé pour faire du^paiiT, eft 
j^jrant appris qu'pn . en vendait dails 
l'Egypte , il dit à ses fils : Prenez de 
l'argent , allez en Egypte pour acheter 
du blé. Les dix enfans de Jacob parti- 
rent pour l'Egypte ; m ais il garda auprès 
de lui le petit Benjamin. Quand les en«^ 
fans de Jacob furent devant Joseph , 
}ls ne le reconnurent pas ; mais lui les 
reconnut fort bien ; et faisant semblant 
d'être en colère , il leur dit : Vous êtes 

des 
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espions , vous êtes venus dans ce pays 
pour trahir le roi» Ils lui répondirent, 
en se prosternant devant lui: Seigneur, 
nous Hje spmnotçs poiiit des espions , mais 
UQUS somn?.es frèresietenfans du mêrne 
père } nous avons encore uii frère à la 
maison , et nn autre qui est mort il y a 
Ipng-teras. Vous êtesdes menteurs , leur 
dit Joseph , et je ne vous croirai pbiiit y 
à^ïBoins q^ue vous n'aaî.eniez ici ce jeune 
frère que vous ave:ç. Alors les frères de 
Joseph , qui n%le connaissaient pas , et 
qui croyaient qu'il n'entendait pas leur 
langue , dirent : Dieu nous punit pour 
avoir f tué notre, pauvre frère Joseph , 
çjui .nous priait d'avoir pitié de lui. Jp-»- 
sepli^ qui n'avait pas oublié la langue 
de son pays , les entendit fort -bien , et 
leur dit: Retournez chez votre père 
pour iramener.Ie petit -Benjamin ; je gar- 
,derai un de vous dans la prison , et. si 
vous ne revenez pas , je le ferai mou* 
yiVf Le^ neuf enfans de Jacob retour- 
nèrent auprès de leui: père ; mais ils fa- 
x-ent bien étonnés de retrouve ;^ dans 
I . N 



^^ Ji C V ▲ ft A s IN 

leurs sacs rérgeiit qu'ils avaient donné 
pour payer le blé ; car Joseph avait 
commandié qu'on remît leur argent dans 
les sacs. Cependant , ils racontèrent leur 
aventure à leur père ; mais Jacob lie 
voulait point laisser aller fienjamim 
Quand ils eurent mangé tout lenr blé 9 
il fallut pourtant retourner ^ et Judas » 
Tainédes enfans de Jacob» lui dit qu'il 
lui répondait de son jeune frère » et Ja<- 
cob les laissa partir. 

M ▲ D B M. )» o N N B, ^ 

Continuez 9 ladi Mary. 

L A B I M A R Y.- 
Joseph fut bien charmé quand il vît 
son jeune frère'; et ayant fait sortir Sî- 
méon 9 qui était en prison » il dit à son 
intendant de mener ces étrangers dans 
sa maison , parce qu'il voulait manger 
avec eux. Ils eurent peur quand ils en* 
tendirent cela , et dirent à Tîntendant: 
Nbus ne savons pas comment cela s'est 
fait , maïs nous avons trouvé dans nos 
sacs l'argejît que nous avidns donné 
pour le blé dans l'autre voyage. L'iu- 
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tëftdârttleuf répondît: Soyek tranquilles, 
fai reçu votre lâvgent , jê'nfe vous de- 
mande rien. Quand Joseph fat venu , il 
demanda comment se portait Jacob } 
et regardant sort frère , quittait comme 
lui fiià'dë Éachèl , lès larmes lui vinrpiiÊ 
aux yôux; et il= se retira un moraentr 
Ensuite ils se inifent à table , et Benja- 
min avait une portion cinq fois plus 
grôîsse que les autres. Le lendemain Jo- 
seph Dommàilda à son îiitendant.de leur 
doilnei* dû blë ; riiais il lui d i t en mêm e- 
tems dé ca:cher dans le sac de Benjamin 
une belle coupe d'or dans laquelle il 
buvait. Quand les enfans dé Jacob fu- 
rent un peu éloignés 9 le maître-d'hôtel 
courut après ^ et 4éur dit : Vous êtes des 
voleurs et des méchans : mon maître 
vous a bien reçus dans s^ maison , et 
pour le récompenser vous avez emportié 
' sa coupe d'dç. Ils rëpotidirent tous: nous 
ii*avons point fait cette - mauvaise ac- 
tîoir; et si voils trouvez la coupé parmi 
nous ^ nous consentons d'être esclaves 
de votre maître. Alors ils vidèrent leurs 

N z 
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sacs , et on trouva la coupe dans lé sac 
de Benjamin. Ils= retournèrent auprès 
de Joseph , qui leur dit : Il n*est pas 
juste que les innocens souffrent pour le 
coupable ; açUez chez votre père , et le 
voleur seramon esclave. Judas se jetant 
aux pieds de Joseph > lui dit ; Seignçur , 
ne. vous mettez point en colère , je vpus 
prie : permettez-moi d'être votre esclave 
à la place de Benjamin j car si mon père 
.*îous voit retourner sans lui , il mourra 
de chagrin. Joseph ne pouvant plus re- 
tenir sesplfiurs , fit sorcir tout le monde , 
et dit à ses frères : je suis Joseph votre 
frère , que vous avez vendu 3 .mais je 
vous pardonne , n'ayez pas peur. C'est 
pieu qui a ^ permis cela , pour que j^ 
pusse vous donner du pain. Cependant 
Pharaon ayant appris que Joseph avait 
yetrouvé ses frères , en fut très-content, 
et il lui dit ; Prenez des chariots , çt çij- 
voyez chercher votre père ; je veux qu'jl 
vienne en Egypte avec sa famille. , et je 
lui donnerai le plus beau pays de toute 
l'Egypte pour y demeurer. Ensuite Jo- 
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seph , après avoir beaucoup carassé ses 
frères , sur-lôut Benjamin , leur fit de- 
gpandsprésens yet les rfenvoyà chercher 
leur père Jacob. \ >*'• « * 

M A D « M- B O N ÎTE. 

Continirez , lacli Charlotte. 

L A jf i G H À R L O T T K. 

QaanUles enïahs de f acol> fiirent ar-^ 
rivés , ils:dire nt à/leur pèrfe : Réjouissez- 
Yoûs , Votre fils Joseph n'est pas mort ,* 
il est devenu un grand seigneur : c'est 
lui qui A le bl^ de toute l'Egypte. Jacob 
eut bien àeM pfeine à croii'^ cette bonne- 
nouvelle ;«mais quand il eut vu les prë- 
sens , ilcremercia Dieu en pteufant de 
joie , etpartit avec toute sa Famille pour 
aller revoir son cher fils. Joseph , après 
l'avoir embrassé , le présenta au roi , 
quilvû deniajida qinel â-^e ilavait^ J'ai 
cent trente ans,, répondit Jacob , et les 
Jours de motT voyage sur la terre, ont 
été courts et Jâclieux» Pharaon donnai 
Jacob et à ses enfan&un fort beau pays , 
où il y avait des pâturages pour ses 
troupeaux 9 et Jacob y vécut eucqre 

N 3 \ ■ 
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plusieurs années. Avant de mourir , il 
pi'édil à ses enfans tout ce qui devait 
leur arriver, et il assura à Judas son 
fils , que Ja couronne viendrait dans sa 
maison , et qu'elle n'en sortirait jamais. 
Après sa mort, on transporta son €K>rps 
au tombeau de aes pères ; car il avait 
lait jurer à Joseph de lui accorder cette 
-satisfaction, .Joseph vécut un grand 
i)ouibre 4'anuées ; et Coiume Dieu lui 
avait révélé que les descendans de Ja- 
cob , qu'on nommait Israélites ^ sorti- 
liaient un jour de l'Egypte, il fit jurera- 
ses enfans d'emporter ses os, pour les 
mettre auprès de ceux.de Jacob. 

liADi SriRITUELLË. 

En vérité , ma Bonne , je n'aî pu 
m'empêcher de pleurer en écoutant 
cette histoire ; Joseph était bien honnête 
homme de faire tant de bien à ses frères 
qui l'avaient traité si cruellement. 

Maux M. BONNE. 

Quand Jacob fut mort , ses frères 
curent peur qu'il ne cherchât à se ven- 
ge»; mais il les rassura , et leur dit tbu- 
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jk>urs que son esclavage était arrive par 
la volonté de Dieu , et qu'il le leur avait 
pardonné de tout son cœur. 

Pour moi y ma Bonne , j'admire la 
sagesse de Dieu , qui se sert de la ma- 
lice des hommes pour faire réussir ses 
desséins.Qui est-ce qui n'aurait pas pen- 
sé que Joseh était fort malheureux d'a- 
voir de si méchans frères , d'hêtre vendu 
èommeun esclave , d'être accusé par la 
femme de Putiphar , et d'être rois dans 
une prison ? 

Cependant , si tous ces malheurs no- 
taient pas arrivés à Joseph , il n'aurait 
pas eu le plaisir de sauver TEgypte et 
sa famille , ni de pardonner à ses frères. 

j:,ADi CHARLOTTE. 

Est-ce qu'il y a du plaisir à pardon- 
ner à ceux qui nous ont fait beaucoup 
de mal ? 

M À D B M. B o N K £. 

Oui , ma chère , c'est le plus grand 
plaisir qu'il y ait au monde f jugez-ea: 

N 4, ; 
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p^r vous-même. Je suppose que von» 
soyez fort en colère contre moi , que 
vous me disiez des iiljui^s , que vous 
me preinez mon argent , que vous 
m'ayez crôvé Toeil , et qu'après tout. ce 
mal que vous m^aurîez fait , je vous" 
trouvasse dans un bofs prête à mourir 
de fai rn , çt que je. vous donnasse à-man- 
ger ; n'est-il gas vrai que' vous di- 
i-iez : j 'étais, bien xne'chante de faire du 
inal à pette personne qui est si bonne î 
ladi charlotte. 
Vous me faites pleurer , seulement en 
me disant cela j je vpus-assure que j'au- 
rais bien du regret de vous avoir causé 
tout ce mal ; je vous en demanderais 
pardon, et je tâcherais de vous faire 
tant de bien , que vous oublieriez toutes 
mes méchancetés. 

]$t A D É M. BONNE, 

Né voyez* vous pas , ma chère , com- 
bien je serais contente de vous voir de- 
venir bonne ? cela me ferait beaucoup 
plus de plaisir que le mal que j'aurais 
pit vous faire en me vengeant. 
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L A B I .ÎS P I R I T U E L L E. 

Mais pi 9 au lieu de vous- remercier 
poui* le pain que vous lui auriez donné , 
ladi Gharlgtte clierchait encorç à vous 
faire du mal , vous n'auriez pas le plai- 
sir de la voir devenir bonne. , 

Ladi CHARLOTTE. 

Je VOUS assura, madame , que je ne 
suis pas sijnëchante que vous le pensez, 
et que jamais je ne voudrais faire du 
mal à mademoiselle , qbi aurait été si 
bonne pour lùoî. 

Laiil Spirituelle , e/^ l^ embrassant. 

Je le sais bien , ma chère j ce que je 
dis, c'est seulement par une siupposition** 

M A D B M. B o N N E.. 

'y -" i ••, . 1 ■ ■ ■ 

.;Suppqsez^dpnÇy qiiç l^di Charlotte, 
o5Lt un autj:e ,^ çpiitiiuiât d'être encore 
méphantc i^ j^px'ès quç je lui aurais rendu 
1^ bien poijuç le^xf^Xf ilux^ resterait le 
plaisir d'^r^tfâ^tçntei de moî^,. d'avoir 
f^it ^lp» (Jeyoir. jQç plaisir est le plus 
gcan^^e. toas;Ceï|^,q^'qn.peut avmr ,, 
et nos e^nnemis ne peuvent nous Tôter* ^ 

W 5 * 
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L A 9 t s £ N s é JE. 

Ma Bonne , voulez - vous me per- 
mettre de dire à ces d^mes une jolie 
liîstoire dont je me souviens* 

M A D X M. BON" N B. 

Volontiers , ma chère. 

ladi s Jijff se e. 

Il y avait un homme ^ nçmmé Tuj^ 
curgue , cpi donna des lois à une ville 
appelée Sparte. Ces lois n^^aient pas du 
goût d'un jeune homme (ju^a'almait pas 
Lycurgûe, et ce jeune homme donna 
un coup de bâton au le'gislateur , et lui 
creva l'œil. Le peuplé de Sparte dit à 
Lycurgue : prenez oô'tnébhant garçon 
])our le punir selon Wh'fe fantaisie* Je 
1© veux bien ,ifit Ly;èu^iô , ^ je le pà- 
irirai d^uiie manière (jh? étôhiiera tout 
le monde. Il prit donc ce jeuhe îromme , 
le mena dans sainaf^bn , et le traita 
comme s^ii eût ëté'sxm fils. Tous les 
jours il lui disait qu^i yàvrftfeefeticbtlp 
de plaisir à pafrdouhëi^ , â^ €lre éovnc et 
honnête. Ce jeunehbimâe fat si ^udM 



de la bonté de Lycurgro^ cJU'îî résolut 
de devenir aussi bmi que lui, û cela 
était possible , et vérîtabïement , tout le 
inonde fut étonné de la vengeance que 
Ljcurgue énervait prrse. Mais le jeune 
hpmme dit a^ peuple : it m'a puni plu$ 
sévèrement que vous ne penser ; s'iï 
m'avait fait mouirîr, je n'aurais soùf-^ 
fert qu'un moment , au lieu que je souf- 
frirai toute ma vie du regret de lui avoir 
crêvéï'œij» 

M A i>»M* B^o N w E. 

Cette histoire est fort belle » et voa» 
Favez fort bien raootitëe. Disons pré- 
sentement un mot de la géographe , car 
il est tard. Je ypos ai {»x>mis les noms^ 
des parties de l'Europe qui sont au» Sud ; 
il y en a cinqprindpales. Au sud-ouest » 
on trouve le jPortugal ; à l*est du Portu- 
:gal , on trouve TEspagne* A l'est de 
l'Espagne , il y ^ unç gr^lide iper „ qu^on 
appelle la Méditerranée i et après avoiir 
traversé cette gr*ande mer, on trouve 
l'Italie > qui est faite comme mie botte*. 

A i'^t de l'ItaUe , o» trouve la Turquie 

N4i 
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d'Europe,, et au nord-est delà TarqUfe 
d'Europe , on trouve la petite Tarla e 
La capitale du Portugal est Lisbonne ; 
celle de l'Espagne est Madrid y celle de 
l'Italie est Rome ; celle de la Turquie, 
Coustantinople. La petite Tartarie n'en 
a point , parce que ces peuples vivent 
»ous des tgntes comme faisaitAbraham. 

L A D I M A R Y. 

Ma Bonne , ladi Sensée a dit un mot 
que je ne comprends pas. Qu'est-ce 
qu'un le'gislafeur ? 

Madem. BONN E, 

. C'est un homitte qui doime des lois. 
Ainsi , comme Lycurgue a donné des 
lois à la ville de Sparte V on dit que 
c'est un législateur. 
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Ladi C JQ[ A R L.P T T E. 

A jaLonne, fai*r.ouvé dans up livçç : 
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tout ce c[ue vous nous avez dit de la 
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géographie , et bien d'autres'choses en- 
core » que j'ai apprises par cœur. 

M A p E M. B o N N E. 

Gela est très-bîen , ma chère ; maïs 
voyons ce que vous avez appris. 

■ i L A D I C H A R L O T T E. 

7'ai appris à voyager sur toutes lés 
mers de l'Europe , en passant par les 
détroits. Je me mets dans une mer qui 
est à Test de l'Europe , elle s'appelle la 
mer d'Asôf ,ou de Zabache. Je sorsjJe 
celte mer par le détroit de Gaffa , et 
j-êntre dans la merNoirç. 3e sors de la 
^er Noire par le détroit de Gonstanti- 
nople , et j'entTQ dans la mer de* Mar- 
mara. Je sors de la mer de Marmara 
par le détroit des Dardanelles , et j'entre 
dans la mer Méditerranéo^cjEntre l'Ita- 
lie et la Sicile , je trouve le détroit, ou 
le phare de Messine. Entre l'île de Corse 
et de Sardaigtte , qui sont aussi dans la 
Méditerranée , je trouve le détroit de 
Boniface. Je sors de la Méditerranée 
par le détroit de Gibraltar, et j'entre 
dans le grand Océan. Ëntire la Firance 
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et TAngleterre , je trouve la Manche, 
ou le caTial Britatinîque ; delà je passe 
au Pas-de-Calais, qu'on appelle aussi 
détroit de Douvre ; ensuite , à là mer 
du Nord ou d'Allemagne j enfia ., je 
passe par le Sud , et j'entre dans la mer 
Baltique. 

M il D s X, B o N N B. 

Reposez-vous , uaa ^hère , car vous 
avec fait un grand voyage* 

Lajïx charlotte^ 
Et je lie suis guère fatiguée, Potir la 
première fois j'appreiidrailes noms de 
toutes les montagnes de l'Europe » et de 
tous les golfes.' 

M À D B M. B w N :p. 

Cela sera très - bien ; et m:oi ♦ pour 
vous récoBiîp^iser, je vais VTOUS dire un 

joli colite. 

II y avait une fois une dame qui avait 

deux filles : raîi>ée, qui se nommait 
aurore , ^tait belle comme le jour^ et 
elle avait un assez bon caractàre. La 
secoftde j qui se nommait Aimée pétait 
bien aus» belle qtfô sa &œar j maiseite 
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ëtaît maligne , et nWart de Uesprit que 
pQiir faire du mal, La mère avait été 
aussi fort belle, mais elle commençait 
à n^être plus jeune , et cela lui donnait 
beaucoup de chagrin. Aurore avait 
seize ans^ et Aimée n*en avait que 
douze; ainsi , la mère qui cmtgnait de 
paraître: vieille ,; quitta le paijs où taat 
le monde la comiaissait , et envoya sa 
fille ahiée à la campagne , pai'ce c[u'eUe 
ne ^voulait pas qu^oix sût qu'elle avait 
uiie^lkisi âgée« ËUe^rda la plus jeûna 
auprès d'eëe » et fut. dans une autre 
rille.» et elle disciit à tout le mimde 
qu' Alméë n'avait que di}& ans , et qu'elle 
Tavaât eu avant quinze ans. Cependant ^ 
doinme ellexnraignait qu^on ne décou- 
ttrft&a'trooaaperie , elle envoya Aurore 
dansMinpays bieii.loin^ et celui qui la 
eond'sâ&ait lai laissa dans un grand bois » 
où eilè s'ét^k endormie en ae reposant. 
Qu^nd Autore se réveilla v et qu'elle se 
rit toute seule nijams ce buis « eile se mit 
à pleaMr. It étadt presque »uit , et s'^taot 
Jievée^ eU« cliei^dsft à sortir dfi cette £6*^ 
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rèt^ mais au lieu de trouver son cbe- 
min , elle . s!egara' encore ' dai^atitage; 
Enfin elle vit bien loin une lumière j et 
étaiit allëede ce côté-là , eUe trouva une 
petite maison. Aupore frappa à laporte, 
et pné bergère vint lui ouvrir, et lui 
demanda oe q;n,*elle voulait Ma bonne» 
fnère , lui dit Aurore ^ je vous prie , par? 
charité , de me donner la permission de 
coucher dans. yotre maison; car si je 
reste dans ie->bois » je serai mangée des 
lonpsp De tout mon. cœur , ma belie 
fille > lui répondit Ja bergère;: mais » 
dites*moi 9 pourquoi êfces-vous dajis ce 
bois si tard ? Aurore lui raconta son 
bistoire , et lui dit : Ne suis-je pas bien 
malheureused'avoitune mire si cnmlle!. 
et ne vaudrait-il pËs mieux tjuejieiftisse^ 
morte en venant aii mdnde^qiïe:.tl0: 
vivre pour être ainsi maltraitée ! Qu^est- 
ce que j'ai fait au bon Dieu pour être si. 
misérable ? Ma chère enfant , répliqua 
la bei^ère , il ne faut jamai^. murmu* 
rer cçntre^ Dieu ; il est tcrut^-pui^sant , il 
est sage, il vous aime > et vous ^evez. 



croire qu'il tfa permis votre malheuiR 
que pour votre bien, Gontiez-vous en 
lui j et mettez- vous bien dans k tête » 
que Dieu protège les bons, et que les ^ 
choses fâcheuses qui leur arrivent » ne 
soiit pas toujours des malheu/s; de- 
meurez avec moi , je vous ^eifvirai de 
mère > et je vous aimerai comme ma, 
fille. Aurore consentit à cette p'Qposi- 
tion , et le lendemain la bergère lui dit y 
je vais vous doimer un petit troupeau à 
conduire ; ra^is j'm peur que vous ne 
vous ennuyiez , ma belle fille ; ainsi , 
prenez une quenouille , et vous filerez ,. 
cela vous amusera* Ma mère, répondit 
Aurore , je suis une fille, de qualité ,^ 
ainsi je ne sais pas travailler. Prenez 
donc un livre , lui dit la bergère» Je 
n'aime pas la lecture, lui répondit A Ur 
rore en rougissant. C'est qu'elle était 
honteuse d'avouer à la fée qu'elle ne 
savait pas lire comme il faut. 11 fallut 
pourtant avouer la vérité : elle dit à la 
bergère , qu'elle n'avait jamais voulu 
apprendre à lire quand elle était petite ,' 



et qu'elle n'en avait pas eu le tems quand 
elle était devenue grande. Vous aviez 
donc de grandes affaires , lui dit la 
Jbergète ? Oui , ma mère , répondit Au- 
rore. J'allais me promènerions les ma-- 
tins avec mes bonnes amies; après^ 
dîner je me coiffais ; le soir {e restais à 
notre assemblée , et puis j'allais à To^ 
péra , à la comédie , et la nuit j'allais 
au bal. Véritablement , dit la bergère, 
vous aviez de grandes occupations , et 
sans doute vous ne vous ennuyiez pas^ 
îe vous demande pardon , ma mère , 
répondit Aurore*Quandj*étaisun quart- 
d'heure toute seule , ce qui m'arrivait 
cpieiquefois , je m^ennuyaîs à mourir ; 
mais quand nous allions à la campagne, 
c'était bien pire , je passais^ toute la 
journée à me coîffei'ét à me décoiffer, 
pour ni'arauser. Vous n*étiez donc pas 
heureuse à la campagne , dit la bergère. 
Je ne l'étais pas à la ville non plus , ré- 
pondit Aurore. Si je jouais , je perdais 
mon argent ; si j'étais dans une assem- 
blée 9 je voyais mes compagnes mieujE 
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liabillëes que moi , et cela me chagri-^ 
mît beaucoup ; si j'allais au bal , je 
n.*ëlais occupée qu'à chercher des dé-» 
fauts à celle qui dansait mieux cjpB 
moi ; enfin , je n*ai jamais passe un jour 
sons avoîr du chagrin. Ne vous plai- 
gnes donc plus dé la Providence , lui 
dit la bergère ; en vous conduisant dans 
ciette solitude, elle vous a ôté plus de 
chagrins que de plaisirs; mais ce n*est 
pas tout. Vous auriez été par la suite 
encore plus malheureuse ; car enfin ,on 
n'est pas toujours jeune ; le temsdubal 
et de lai comédie passe ; quand on de- 
vient vieille > .et qu'on veut toujours 
êtredans les assemblées, les jeunes gens 
se moquent de vous : d'ailleurs , on ne 
peut plus danser , on n'oserait plus se 
coiffer ; il faut donc s'ennuyer à mou- 
rir , et être fort malheureuse. Mais ma 
bonne mère , dit Aurore , on ne peut 
pourtant pas rester seule ; la journée 
paraît longue comme un an , quand on 
n'a pas compagnicé Je vous demande 
pardon , ma chère , répondit la bergère, 
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j€ suis seule ici , et lés années me pa-' 
raissent courtes comme les jours : si " 
vous Yoolez 9 je vous apprendrai le èe-î 
çret de ne tous enrin jer jamais. Je le? 
veux bien , dit Aurore ; vous pouvez^ 
me gouverner comme vous le jugerez 
à propos , je yeux vous obéir* La ber-. 
gèi:e J profitant de. la bomie voiotitë 
d'Aurore , lui écrivît sur un papier tout ■ 
oe qu'elle devait faire. Toute la joarnée' 
était partagée entre la prière , la lec-- 
ture , le travail et la promenade. Il n'y 
avait pas d'horloge dans ce bois , et Au*^ 
Eore ne savait pas quelle heure il étaitV 
mais la bergère: connaissait l'heure par 
le soleil : elle dit à Aurore de venir 
dîner; ma mère ^ dit cette belle fille à 
la bergère , vous dînez de bonne heure , 
il n'y a pas long4ems que nous sommes- 
levées. Il est pourtant deux heures , re- 
prit la bergère en / souriant , et nous 
sommes levées depuis . cinq heures ; 
mais , ma fille , quand on s'occupe uti- 
lement , le tems passe bien vite ; et ja- 
qiaison ne s'eanuie. .Aurore > c^iarmée. 
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ûe ne plus sçntir Tennui , s'appliqua de 
tout son cœur à la lecture et au travail ; 
et elle se trouvait mille fois plus heu- 
reuse au milieu de ses occupations 
-champêtres , qu'à la ville. Je vois bien v 
^iisait'^eUe à la bergère > que Dieu fait 
tout pour ix)tre bien. -Si ma mère n'a^ 
vait pas été injuste et cruelle à mon 
.égard , je serais, restée dans mon igno- 
jrance , ef. la vanité , Tôisiveté , le désir 
.de plair'e > m'auraient rendue méchante 
.ati^alheoreuse. Il y avait un an qu'Au- 
70i;e était che? Ja bergère , lorsque le 
frère, du roi yint chasser dans le bois 
jpù ellp gardait ses .moutons. Il se nom^ 
jcïj^it Inginu^ çt p'était le meilleur prince 
du mpnde ; ipais ki roi son fvère , qui 
s'appelpit Fourbin , ne lui ressemblait 
pas ,,car il n'avait de plaisir qu'à trom- 
.per ses.voisinç, et à maltraiter ses su- 
jets. Iiigénu fut chaiiné de^Iô beauté 
4' Aurore ,.et lui dit qu'il se croirait fort 
Jieureux , si elle.voulait l'épouser. Au- 
rore Le trouvait fort aimable ; maïs elle 
savait qu'une fille qui est sage , n'écoute^ 
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point les hommes qui leor tiennent éë: 
pareils discours. Monsieur, dit-elle à In- 
génu , si ce que vous me dites est vrai , 
vous irez trouver ma mère , qui est une 
bergère; elle demeure dans cette petite 
maison que vous -voyez tout là bas : si 
elle veut bien que vous soyez mon mari, 
je le voudrai bien aussi ; car elle est si 
«âge et si raisonnable , que je ne lui dé- 
sobéis jamais» Ma belle litle , reprit In* 
génu , j'irai de tout mon cœur vous de'- 
maiider à votre mère ; mais je ne vou^ 
drais pas vous épouser malgré vous: 5 
elle consent que Vous soyez ma femme, 
cela peut-être vous donnera du cha- 
grin « et fâimefais mieux mourir, que 
de vous causer de la peiiie. Un hothme 
qui pen'^e comme cela , a de la vertu, 
dit Aurore , et une fille ne peut être mal- 
heureuse avec un homme vertueux. In- 
génu quitta Aurore , et fut trouver la 
bei^ère , qui connaissait sa vertu , et 
qui consentit de bon cœur à son ma- 
riage : il lui promit de revenir dans trois 
jours pour voir Aurore avec elle , et 
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partit le plus cojitent du monde , après 
lui avoir donné sa bagne pour gage. 
Cependant Aurore avait beaucoup , 
d'impatiejice de retourner à la.petite 
maison : Ingénu lui avait paru si aima-» 
ble, qu'elle craignait qne celle qu'elle 
appelait sa mère , ne l'eût rebuté ; mais 
la bergère lui dit : Ce n'est pas parce 
qu'Ingénu estprince ^ que j'ai consenti 
à votre mariage avec lui » mais parce 
qu'il est le plus honnête homme du 
monde,. Aurore attendait avec quelque 
impatience le retour du prince ; mais le 
second jour après son diépart , comme 
ell6. ramenait son troupeau , elle se 
laissa tomberai malheureusement dans 
un buisson, qu'elle se déchira tout 1q 
visage. Elle se regarda bien vite danSi 
un ruisseau , et elle se fît peur , car le 
sang lui coulait de tous les côtés. Ne 
suis^je pas bien m^alheureuse » dit-ellié 
à la bergère \ en rentrant dans là mai^ 
son ; Ingénu viendra demain matin , et 
il ne m'aimera plus , tant il me tix>uvera 
horrible. La bergère lui dit enaourianl: 
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Puisque le bon Dieu aï permis que vous 
soyez tombée , sans doute que c'est pour 
votre bien ; car vous savez qu*il vou$ 
aime , et qu'il sait mieux que vous ce 
qui vous est bon* Aurore reconnut sa 
faute f car c'en est une de murmurer 
contre la Providence , et elle dit en elle- 
même : si le prince Ingénu.ne veut plus 
m'ëpouser, parce que jp ne suis plus 
belle, apparemment que j'aurais été 
malheureuse avec iui. Cepiendant la 
bergère lui lava le visage ^letlui arracha 
quelques épines iqui étaient enfoncées 
dedans. Le lendemain matin Aurore 
iétait efÇ'oyàble ,; car sohivisage. était 
horriblement enflé, et on ne lui voyait 
pas le& yeux. Sur les dix heures du ma- 
tin , on entendit un carrosse s'arrêter 
devant la porte; mais , au lieu d'Ingénu, 
piren vit, descendre le roi Fourbiu'î un 
4es courtisans, qui. étaient, à la chasse 
avec le priiice , avait dit au roi que sou 
frère ;avail rencontré la plus belle .fille 
du monde , et qu'il voulait l'épouser. 
Vous êtes bien bardi de vouloir vous 

marier 



toarier sans ma permission , dit Four- 
bina son frère ; pour vous punir ,-je 
veux épouser cette. fille , si elle est aussi 
belle qu'on le dit. Fouri:)in , en entrant 
chez la bergère ,:lui demanda où était 
sa fille» La voici i, répondit la bergère » 
en moiitraut Aurore. Quoi! ce mônstre- 
là , dit le roi ; et h'avéz-vous point une 
autre fille , àlaquelle mon frère adonné 
sa bague ? La voici à .mon doigt , ré-' 
pondit Aurore. A ces mots , lecroifit ua 
graiid éclat de rire , et dit: Je ne ci?or- 
yais pas mon frère de si mauvais goût ^ 
mais je suis charmé de pouvoir le pu- 
nir. En même-tems il commanda à la 
bergère de mettre un voile siirlatête 
d'Aurore ,'et ayant envoyé chercher le 
prince' Ingénu , il lui dit : Mon frère » 
puisque vous aimez la belle Aurore, je . 
veux que vous Tépoùaiez tout-àrrhenrei 
Et moi , je ne veux tromper persdntie^ 
dit Aurore en arrachant son voile ; re»*^ 
gardez mon visage , Ingénu , je suis 
devenue bien horrible depuis troîa 
jours ; voulez- vous encore m'épouser ? 
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Vous paraissez plus aimable que jamais 
a mes yeux, dit le prince, car je re- 
connais que vous êtes plus vertueuse 
encore. que je ne croyais. En niême-^ 
tems il lui donna la main ; Fourbin riait 
de tout son cœur. II rCommânda donc 
qu'ils fussent mariés sur - le i- champ ; 
mais ensuite il dit à Ingénu : Gomme 
je n'aime pas les monstréis , vous pou- 
vez demeurer avec votre femme dans 
cette cabane , je. vous défends dé Fa- 
mener à. là cour : en même'tenas il re- 
pionta dans son carrosse , et laissa In- 
génu transporté de joie. Eh bien , dit la 
bergère à Aurore , croyez- vous encore 
être malheureuse d'avoir tombé ? Sans J 
cet accident , leroi serait devenu amou- 
reux de vous , et si vous n'aviez pas 
youlu l'épouser , il eût fait mourir In- 
gémi. Vous avez raison , ma mère , re- 
prit Aurore ; mais potirtant je suis de- 
venue, laide à faire peur , et je crains 
que le prince n'ait du regret de m'avoir 
épousée. Non , je vous assure , reprit 
Xngénu : ou s'accoutume au visage d'une 
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l^ide ; maïs on ne peut s'accotitumer à 
un mauvais caractère; Je suis charmée 
de vos sentimens , dit la bergère ; mais 
Aurpre sera encore belle , j*ai une eau 
qui guérira son visage. Effectivement, 
au tçut de trois jours , le visage d' Au-» 
rore devint comme auparavant ; mais 
le prince la pria de portëi^ toujours soit 
voile , car il avaitpeur que son méchanfc 
frèreneTenlevât 5 s^îHa voyait. Gepen* 
dant Foiirbini; , - qui voulait ^se niarîer » 
fit partir pljasieurs peintres pour lui ap- 
porter les portraits des plus belles filles. 
Il fut enchanté de celui d*Aimée , sœur 
d'Aurore , et Tayaut fait venir à sa 
çouitj ili'épousa. Aurore eut beaucoup 
^'inquiétode quandelle sut que sa sœuf 
était reiiae V elle 'n'osait plus sortir , car 
ellei savait combien cette sœur était 
méchante , et combien elle la baissait. 
Ail bout d'un an. Aurore eut un fils 
cfu'oiï nomma Beaujour , et qu'elle ai- 
Boait uniquement. Ce petit prince , lors- 
qu'il commença à parler , montra tant 
d*esprit , qu'il faisait tout le plaisir de 

O a 
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Sjes pareus. Un jour qu'il étart devant la 
porte avec sa mère , elle s'endormit , et 
quand elle se réveilla , elle ne trouva 
plus son.fils EUe jetade grands cris , et 
courvi^t paj.' toute la forêt poto le- cher- 
cher. La bergàre avait beau* là faire 
souveiair qu'il n'arrire rien que pour 
notre bien , elle e«t ^toutes «les peines du* 
monde à la,cjon^olj9r;iimais le- lende- 
^^aiu , ellej fu,t cpiUtaiute. d'ayouèr que 
la bergèrq.ayait raii&on« Foiirbin* et sat 
femme , enragéirde n'avoir point d'en- 
fans , env.Qyèrient desîsoldats, peur tuer 
leur neveu ; et voyant q^'on ne pouvait 
le trouver , ilj mii^ent Ingéiiu f sa- femme 
et la bergère dans tuiA* barque , et les 
firent exposer sur la mw , afin qu'on 
n'entepdît jamais pàrleir d^ eux; Pour 
cette fois , Aurore crut qu'elle devait se 
croire fort malheureuse;. mais la ber- 
gère lui répétait; toujours queDieu fai- 
sait tout pour le mieux^. Gomme rlvfai» 
sait un trèsrbeau ten).5, la basque* vch 
gua tranquillem^it pendant trois jours » 
et aborda à une ville qui était sur le 
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bord de la mei:. Le roi de cette ville 
avait une grande guerre , et les ennemis 
Tassie'gèrent Je lendemain. Ingénu qui 
.avait du courage , demanda quelques 
troupes au roi ; il fit plusieurs sorties , 
et eut le bonheur de tuer l'ennemi quL> 
assiégeait la ville. Les soldats ayant 
<perdu leur commandant , s'enfuirent , 
et le roi qui était assiégé , n'ayant point 
.d'enfans j adopta Ingénu pour son fils , 
afin de lui marquer sa reconnaissance. 
Quatre ans après , on apprît que Four- 
bin était mort de chagrin d'avoir épou- 
sé tme méchante femme; Le peuple 
qpi la ha&saît , la chassa hiontèuserâent, 
et envoya des ambàssadeÉrrs à Ingénu*, 
pour lui offrir la couronne. Il s'embar- 
qua avec sa femme et la bergère ; mais 
une grande «tempête étant survenue ^ ils 
firent naufrage èï se: trouvèrent dans 
une île«.déser{e«Au3Tare devenue sage 
par tout qe qui lui était arrivé'; ne s'af- 
fligea point > et pensa que c'était pour 
leur bien que Dieu avait permis ce nau- 
frage : ils mirent un grand bâton sur le 

03 
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rivage , et le tablier blanc de la bergère 
au bout de ce bâton , afin d'avertir les 
vaisseaux, qui passeraient par-là , de 
venir à leur secours. Sur le soir ils vi- 
Tent venir une femme qui portait un 
petit enfant , et Aurore ne Peut pas plu- 
tôt regardé , qu*elle reconnut son fils 
Beau jour. Elle demanda à cette femme 
où elle avait pris cet enfant : celle-ci lui 
répondit que son mari ^ qui était un 
corsaire, Ta vait enlevé , mais qu'ayant 
fait naufrage proche de cette île , elle 
s'était sauvée avec l'enfant qu'elle te- 
nait alors doJQS ses bras. Deux jours 
après , les vaisseaul qui cherchaient les 
corps d'Ingénu et d'Aurore; qu'on cro- 
yait péris, virent ce linge blanc , et 
étant venus dans l'île , ils menèrent leur 
roi et sa famillB dans leur royaume ; et 
quelque accident cpi'il arrivât à Aurore, 
elle ne murmura jamais, parce qu'elle 
savait par son expérience , que les 
choses qui nous paraissent des mal- 
beurs , sont souvent la cause de notre 
félicité. 
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Ladi spirituelle. 

Je vous assure , ma Bonne , que je me 
SUIS impatientée de tons les malheurs 
d'Aurore ; je ne pouvais me persuader 
que cela fût pour son bien; 

Làdi charlotte. 

Et moi , je connais la raison qui me 
fait trouver la journée si longue ; c'est 
que je suis une paresseuse qui n'aime 
pas à travailler. 

madeh. bonne. 

Vous avez raison , ma chère ; la Jour- 
née n'est longue que pour les pares- 
seuses. Si vous voulez ne vous ennuyer 
jatnais , il faut avoir un papier comme 
Aurore, où toutes les heures du jour 
seront employées utilement : si vous 
voulez , mesdames , je vous donnerai à 
chacune un petit règlement , qui fera 
paraître les jours fort courts. 

Ladi spirituelle! 

De tout mon cœur , ma Bonne* 

2^outes ensemble. 

Nous le voulons aussi. 

04 
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Madem. bonne. 

Nous y travaillerons en prenant le 
the'. Eu attendant , ladi Mary nous dira 
son histoire. 

Ladi MARY» 

Les enfans de Jacob , qu'on nommait 
Israélites , eurent une grande quantité 
d'enfaus , et cela fit un grand peuple. 
JLong-tems après , un autre roi , nommé 
aussi Pharaon , monta, sur le trône > et 
Joseph était mort avant que ce roi fût 
lié. Ce méchant prince voulut faire périr 
les Israélites , et il les forçait de tra- 
vailler à lui bâtir des villes j mais plus 
ils travaillaient , plus ils se portaient 
bien, et plus ils avaient d'enfans. Pha- 
raon qui voulait les détruire , comman- 
da qu'on jetât dans le Niltous les enfans 
.mâles des Israélite^. Un homme de là 
tribu de Lévi eut un petit garçon qui 
était très-beau , et sa mère le cacha 
pendant trois mois ; mais comme elle 
avait peur qu'on ne découvrît cet en- 
fant , elle fit un petit panier , et ayant 
mis son fils dedans , elle le porta sur le , 
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Nil , et'l'aîssa sa fille Marie pour voir 
ce qu'il devieridraut. La fille de Pharaon 
vint dans ce tefms pour se baigner , et 
ayant vu cette corbeille , elle comman- 
da à une de ses servantes de la prendre. 
Quand elle vit ce bel enfant daps la 
corbeille, elle en eut pitié , et dit: je 
veux le sauver, Marie iquî entendit cela, 
Irîi dit : Madame , si vbus voulez , l'ira^ 
vous chercher une nourrice. Alors Ma- 
rie fut chercher sa mère ; et Ja prin- 
cesse ayatit nom-më cet enfant Moyse ^ 
le donna à nourrir à sa pi'opre'mère ^ 
qu'elle ne èionnaîssait pas. ' 

M A D EW. B O N N K. 

Continuez , ladi Charlotte. 
L A D I charlotte: 

Quand Mqyse fût grand , la filTe 
de Pharaon le prit pour son fils : il 
était un grajid seigneur ; jnaîs les ri- 
chesses et les plaisirs de la cour ne lui 
firent point oublier les Braé^ites ses 
. frères. Un jour*iI en- vit un qui était 
jiialtraitë par un'Egyptîép , et Moyse tua 

cet Egyptien qui voulait tuer cet Israé- 

0& 



lite : il le cacha dan^ du sable , çt tich- 
yait fermement que:pers(Hine ne ravaiC 
vu. Le leudemaiii il trouva deux Israël 
lites qui se querellaient , il leur dit ; 
Pourquoi vous qu«rellez-vo;us ? Vous 
êtes frères , il faut vivr^^n pais;. Un de 
ces Israélites lui dit : De quoi vous 
mêlez vous 7 Vous n'êtespas notre juge f 
voulez-vous aussi me tuer , comme 
vous avez tué hier cet Egyptien? Mayse^ 
qui croyait que personne ne savait qu'il 
avait tué cet homme , fut fort effrayé , 
et ayantappris que leroile voulait faire 
mourir , il s'enfuit dans un autre pays. 
Quand il eut beaucoup marché , il s'assit 
près d'un puits pour se reposer , et il 
vint là sept filles qui étaient sœurs , et 
leur père se non}niait Jéthra. Gesiilles 
ayanttiré de Teau pour faire boire leurs 
troupeaux, il vint des bergers qui vou- 
laient les chasser ; mais Moyse défendit 
ces filles , et quand elles furent retoul:- 
nées chez leur père , elles lui racon- 
tèrent ce qui s*était passé,.... Jéthro lui 
dit : Pourquoi n'avez'^vous pas parié cet 
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honnête homme d'entrer , pour manger 
un morceau avec nous ? Jéthro fit donc 
venir Moyse , et par la suite , il lui . 
donna en mariage une de ses filles , qui 
se nommait Séphora. 

M A D B M. B o N N E. 

Continuez , miss Mollj. 

M I s s M O L L Y. 

Moyse gardait un jour les troupeaux 
de son beau-père Jëthro, et il vint jus- 
qu'à la montagne d'Horeb ; pendant 
qu'il gardait ce troupeau , il vit un 
buisson tout en feu , mais pourtant ce 
buisson né brûlait pas, Moyse s appro- 
cha pour admirer cette merveille ; alors 
il entendit une voix qui lui dit : Otez 
vos souliers , car ce lieu est saint. Alors 
Moyse se prosterna la face contre terre ,. 
et la voix lui dit : Je suis le Dieu d'A- 
braham , d'Isaac et de Jacob ; j'ai en- 
tendu le cri de mon peuple qui est en 
Egypte , car les Israélites sont mon 
peuple ; c'est pourquoi je te commande 
d'aller vers eux pour les délivrer , et ta 

kur diras que tu viens de ma part, Sei- 

O 6 



3^4 ^ ;ri BCAGASIir 

giieur , dit Moyse , je ne sais pas votre 
nom ^ comment pomTai-je le leur dire ? 
Je suis celui qui suis , répondit la voix ; 
va-t-en trouver Pharaon ^ et tu lui de- 
mandera^ la permission de mener mon 
peuple dans le désert , pour y sacrifier 
pendant trois jours. Seigneur^ reprit 
Moyse ^ Pharaon ne voudra pas me 
croire ^ et il me fera mourir. Je serai 
avec toi , reprit la voix , et je te donne- 
rai le pouvoir, de faire des nairacles. 
Jette à terre la petite baguette que tu as 
dans la niaîn ; Moyse obéit , et cette 
baguette ou verge fut d'abord changée 
en serpent. Moyse eut peur et s'enfuit , 
mais la voix lui dit: Prends ce serpent 
par la queue , et aussi-tôt il redeviendra 
baguette. Gela arriva comme la voix 
l'avait dit , et pourtant Moyse n'était 
pas encore rassuré. La voix lui comi- 
manda de mettre sa main dans son sein ,. 
et aussi-tôt elle fut couverte de lèpre; 
et puis .ayant mis une autre fois cette 
main lépreuse dans son sein , elle. fut 
guérie. Quoique Moyse connût par ces 
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miracles que c'était Dieu qui lui parlait, 
îl avait bien de la peine à se résoudre 
d'aller trouver Pharaon , et il dit : Sei- 
gneur , vous savez bien que je n'ai pas 
la langue fort libre ; j'ai eu toute ma 
vie beaucoup de peine à prononcer , et 
depuis que je vous ai parlé , j'ai encore 
plus de peine qu'auparavant. Lgi voix 
4ui répondit: Qui a fait la bouche du 
muet et de celui qui /parle ? n'est-ce pas 
moi ? Va-t-en , je serai dans ta bouche » 
et puis j'enverrai au-devant de toi ton 
frère Aaron , qui parle aisément , et qui 
sera ton interprète : Moyse quitta donc 
cette montagne , et retourna en Egypte; 
et comme il était en chemin, Aaron 
vint au-devant de lui , comme Dieu le 
lui avait promis. 

Ladi spirituelle. 

Mon Dieu , ma Bonne , que cette his- 
toire de la Sainte Ecriture est belle ! je 
passerais les jours et les nuits à l'en- 
tendre. , ! 
]tf ï s s M o L L. Y. "^ ; 

Je vous prie, ma Bomie , dites-moi 
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ce que cela veut dire ^je suis celui qui 

^is. 

Madem. boîtne. 

Cela veut dire : je suis Dieu par moi- 
même , et sans le secours de personne. 
J'ai toujours étë , jd serai toujours. Tout 
ce qui est sur la terre , n'est rien en 
comparaison de moi. Les rois, les em- 
pereurs , les conquérans , les riches , les 
nobles , tout cela n'est rien devantmoi ; 
tout cela ne subsiste que par ma vo- 
lonté ; le monde entier est moins devant 
moi , qu'un grain de poussière ; je pour- 
rais le détruire dans un instant. Je suis 
seul , je suis tout ce qu'il y a de bon , 
de grand , de sage , de puissant » d'ai- 
mable , de juste. 

Ljldi spirituelle. 

Mais , ma Bonne y vous dites qu'il n'y 
a que Dieu qui esU II me semble pour- 
tant que je suis aussi quelque chose ; la 
terre , le soleil , les hommes sont quel- 
que chose aussi : on ne peut donc pas 
dire qu'il n'y a que Dieu qui soit quel* 
que chose. 



D E s E N ï A K s, X 5a^ 

M A D^ M. BONN E. 

Pardonnez-moi , ma chère , vous êtes 
quelque chose , cela est vrai ; vous avez 
rêtre , mais cet être que vous avez , 
Dieu vous l'a prêté , il lui appartient p 
il peut vous l'ôter dans un moment. Si 
je vous prêtais ma robe , vous ne pour- 
riez pas dire que cette robe fût à vous ; 
et bien , votre corps /votre ame , votre 
esprit^ vos parens , vos richesses ; en 
un mot , tout ce que vous avez , est à 
Dieu , il vous Ta prêtée. Il n'j a que 
Dieu à qui on n'a jamais rien donné , ni 
prêté , parce que rien n'était avant lui , 
et que tout ce qui existe , vient de lui. 
Il est donc le maître de tout ce qu'il a » 
de tout ce qu'il donne , c'est-à-dire , de 
tout ce qui existe. Voyez , mes enfans> 
, combien il mérite de reconnaissance 
et d'amour. Nous aimons ceux qui nous 
font du bien: or. Dieu nous a donné 
. tout ce que nous avons j il est notre 
.père , notre maître , notre bienfaiteur, 
y nous aipoie comme ses enfans j nous 
serions donc bien méchantes , si nous 
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refusions de l'aimer et de lui obëîr, 

L A D I s E N s É E. 

Pour ifioî , ma Bonne , quand je lis 
les histoires que ces dames viennent de 
répéter , je ne puis m'empêcher de fré- 
mir de respect. 

M A lî É M. B O N N E. 

Vous avez raison , ma chère. Nous 
sommes si petits devant Dièlt , (jùe nous 
ne pouvons être assez pénétrés de res- 
pect en sa présence. Dieu est par-tout , 
mes bons enfans ; mais il est d'une ma- 
nière particulière dans les temples et 
dans les lieux où l'on prie. C'e^ donc 
un grand péché de lui manquer de res* 
pect dans ces lieux ; d'y parler, d'y rire, 
d'y tourner la tête. Cest donc un péché 
"quand on fait ses,prières sans attention- 
Que dirîez-voûs , mesdames, si une 
pauvre femme demandait permission 
de parler au roi , et si , lorsqu'elle serait 
dans sa. chambre pour lui demander 
une grâce , elle îuî tournait' le dos , et 
s^amusait a] rire et à parVr avec ses dû- 
mestiquesi ' 
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L A D I M A R y: 

Je dirais qu'elle ^sérail folle > et que 
je suis folle aussi quelquefois ; car , 
pendant que je suia à genoux pour par- 
ler au lion Dieu , je tourne la tête , et je 
ne pense pas à ce que je dis; mais je 
veux me corriger, et avant ma pripre , 
je prendrai un petit moment pour pen- 
ser que je vais' parler à Dieu* 

M A D E M. B O N N £• 

Je vous assure , si vous faites cela, 
qiie vous n'aurez pas e^avie de tourner 
la tête. C'est uiie excellente habitude de 
55énsér souvent à la présence dé Dieu» 
On né devient méchante que parce 
qu'an l'oublie. Si , avant dé mentir , de 
se mettre en colère > d'être gourmande , 
on pensait ; je vais commettre ces fautes 
devant Dieu ^ il me regarde , il hait les 
me'ehans ^ il peut les punir , et peut-être 
va-t-il me punir tout-à-l'heure ; &i, dis- 
je , on pensajt à cela , on ne serait pas 
assez téméraire pour faire ces fautes. 
Adieu , mesdames , je, . . . 
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Miss M O L L Y. 

Ma Bonne ♦ avant de nous en aller 9 
explicjuez-mbî , je vous prie , un mot 
que je n'entends pas. On nous a dit que 
le père de Moyse était de la tribu de 
Lévi ; qu'est-ce qu'une Tribu ? 
Màdbm. bonne. 

Tribu veut àivGfamille. Vous savez f 
mes enfans ^ que Jacob avait douze 
fils ; cela faisait douze familles » qu'on 
appela Tribiu Je vais vous les nommer^ 
Ruben , Simëon, Lévi, Juda, Issacar^ 
Zabulon , Dan , Gad , Ascer , Neph- 
tali , Joseph , fienjamin. C'était donc 
là les douze tribus d'Israël, c'est^-dire 
les douze familles sorties de Jacob. Mais 
comme Jacob adopta deux des fils de 
Joseph , qui s^appelaient Manassé et 
Ephraïm , cela fit deux demi-tribus ou 
familles^, pour représenter la tribu de 
Joseph. Voilà ce que vous voulie;? sa- 
voir , ladi Mary. Mais quand vous m'a- 
vez interrompue , j'allais vous dire que 
nous irons dîner à la campagne après- 
demain , et que si vous voulez venir I0 



matin , nous irons toutes ensemble de» 
mander permission à vos mamans » et 
vous me ferez savoir demain si nous 
vous attendrons;. 7 
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ONZIEME JOURNÉE. 
M JL D B M. B O N N E. 

J7 E N D A N T le chemin , mesdames ^ je 
Tais vous raconter un joli conte que j'ai 
lu quelque part. 

Conte des trois souhaits. 

11 y avait une fois un homme qui 
n'ëtait pas fort riche ; il se maria , et 
épousa une jolie femme. Un soir , en 
hiver , qu'ils étaient auprès de leur feu , 
ils s'entretenaient du bonheur de leurs 
voisins , qui étaient plus rîches qu'eux» 
Oh ! si j'étais la maîtresse d'avoir tout 
ce que je souhaiterais , dit la femme , 
je serais bientôt plus heureuse que tous 
i^es gens*là. £t moi a^ussi > dit le mari» 



je voudrais être au teras des fées , et 
qu'il s'en trouvât mne assez bonne, pour 
m'accordertout c'ëqueje' désirerais. Au 
même instant , ils virent • dans leur 
chambre une très-belle dame , qui leur 
dit ; Je suis une fée , je vous promets 
de vous accorder. les trois premières 
choses que vous souhaiterez: mais pre- 
nez-y garde , après avoir soubâitë trois 
chpses , je nelî^ous accordex-aî plus rien* 
(iftl^^ ayant disparu , cet hooime et 
cette femme furent très-embarrassés* 
Pour moi , dit la femme ^ si je suis la 
maîtresse , je sais bien ce que je souhai- 
terai : je ne souhaite pas encore , mais 
il me semble qu*il n'y a rien de si bon 
que d'être belle ^ riche et de qualité. 
Mais , répondit îe mari i avec ces choses 
on peut être malade , chagrin > on peut 
mourir jeune $ il serait plus sage de 
souhaiter de la s^ité^dela joie et une 
longue vie. Et à quoi servirait une lon^ 
gue vie, si Ton était pauvre ,. dit la 
femme ; cela ne servirait qu'à être mial- 
heureux plus^long-tems. En vérité , la 
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Çëe aii-rait dû.noUs promettre ide nous 
accorder une douzaine de dons ; car il 
y a au moins une douzaine de choses 
dont j'aurais besoin. Gela qst vrai , dit 
4e iiiiari , roais prenons çin teiçts; Exa- 
minons d'ici à derifiain matin les trois 
choses qui nous sont les plus néces- 
saires*, et nous les demanderons ensuite* 
J'y veux penser toute la nuit , dit la 
femme ; ,en attendant , chauffons-nous , 
car il fait frbid. En même-tems, la 
femme pritles.pincettes,el raccommoda 
le feu : et comme elle vit qu'il y avait 
beaucoup 4e charbons jbien allumés , 
elle dit sausy penser , voilà un bon feu , 
j« voudrais avoir une aune de boudin 
poîuj.in.pl:re squper, nous; pourrions le 
faire cuire bien aisément. A peine eut- 
elle achevé ces paroles i qu'il tomba une 
^ne de bovidin par la <jhprainée. Peste 
soit, dç la gourmande av^c çon I^oudin » 
dit. le, mari ; ne voiià-trtl, pas m\ h^^y^ 
sc^uhait ;aiqus. n'en. avons plus que deux 
à faire ; pour moi , je suis si en colère , 
Que je voudrais que tu eusses le bpudia 
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au bout du nez. Dans le motnent , 
rhomme s'apperçut qu'il était encore 
jplus fou que sa femme ; car, parce se- 
cond souhait ; le bôÛdin sauta au bout 
du nez de cette pauvre femme, ^^ùi lie 
put jamais Tarràcher. Q^ie» je suis rttël-^ 
heureuse ! s'écria-t-elle ; tu ea un mé- 
chant , d'avoir souhaite ce boudin aftt 
bout de mon nez. Je te jure , ma chère 
femme , que je n'y pensais pas , rëpoa- 
dit le mari , mais que ferons nous*? Je 
vais souhaiter de grandes richesses , et 
je te ferai faire un ëtui dbr', pour ca-* 
cher ce boudin. Gardez-vausnen bien J • 
réprit la femme , cat* je toe^ttfft*àfis Vîl 
fallait vivre avec ce bbudm à'rnbrfiifezt 
croyez-moî , il liôus reste iih souhait à 
faire , laissez-le moi , où je vais me ■ 
jeter par la fenêtre ; en disant ces pa- 
roles , elle courXit ouvrir la fenêtre, et 
sort mari qui Tàimait , luî criai: arrête, 
ma chère fenqmë j je -te doiine la per- 
mission' de souhaiter tout ce- que' tu 
voudras. Et bien , dît la femme , je sou- 
haite que ce boudin tombe à terre. Dans 
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le moment le boudin tomba^et la femme, 
qui avait de l'esprit , dit à son mari , la 
fe'e s'est moquée de nous , et elle a eu 
raison. Peut-être aurions-nous été plu§ 
malheureux étant riches , que nous le 
sommes à présent. Crois-moi , mon 
ami , ne souhaitons rien , et prenons les 
choses comme il plaira à Dieu de nous 
les envoyer ; en attendant, soupons avec 
notre boudin , puisqu'il ne nous reste 
que cela de nos souhaits. Le mari pensa 
que sa femme avait raison : ils sou* 
pèrent gaiement, et ne s'embarrassèrent 
plus des choses qu'ils avaient eu dessein 
de souhaiter. 

.Ladi SENSÉE.» 

Cette femme souhaitait une dou2îaînë 
de dons ; mais avec tout cela , elle au- 
rait pu être encore malheureuse. Par 
exemple , si elle eût souhaité un bon 
dîner , il aurait fallu avoir aussi un bon 
appétit pour le manger; et puis de la 
modérïttion , pour n^en point manger 
trop , afin de n'être pas malade : voilà 
trois souhaits pour un dîner. 
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L.A u I MARY. 

Si f avais la liberté de souhaiter quel- 
que chose, je souhaiterais d'être tout- 
d'uu-coup la plus'^savaQte du monde. 

M A b E M. BONNE, 

Mais , ma chère\ cela ne serait pas 
assez , il faudrait souhaiter encore de 
faire un bon usage de votre science , 
car sans cela , elle pourrait servir à vous 
rendre plus sîotle , plus orgueilleuse et 
plus méchante. 

Ladi c/harlotte. 

Et moi , je souhaiterais de devenir la 
meilleure de toutes les filles ; car j'ai 
beaucoup de peine à n'être plus mé- 
chante* . 

M A D E M. B o N N E. 

Il n'j.a rien à dire à ce souhait, il est 
parfaitement bon. Mais , ma chère , il 
a encore un a\^antage. que vous ne con- 
naissez pas. Je suppose que vous sou- 
haitiez d'être belle , d'être riche , ou 
quelqu'autre avantage; vousaurezbeau 
souhaiter toute votie vie , vous ne serez 

jamais 
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jamais ni plus riche » ni plus belle. Les 
souhaits que nous faisons ne nous avan- 
cent de rien. ,Maîs sitôt qu^on souhaitô 
véritablement d'êtrebonne et vertueusg, 
on commence à le devenir. Remarquez , 
ipjSs; enfans » ces pal*oles r quand on 
souhaite yéritablement » c'est-à-dire , 
quaçid ou travaille à le devenir, et qu'on 
prend toute la^ peine nécessaire pour 
pela ; car il n'y a personne , même par- 
mi les plus jmëchantes , qui ne souhai- 
tât de deyeijir V€|rtjueuse tout-d'un-coup, 
pourvu que cela ne donnât aucune 
peine'; raajs si l'on souhaite véritable- 
ment de devenir banne , on en prend 
les moyens. Dites-moi , ladi Charlotte » 
jEi'est-il pas vraiq;ue vous souhaiterie*2 
d'être Jaonne tout-d'un^coup , pour être 
débarrassée de l.a peine de corriger vos 
défauts? 

LadiCHAULOTTE. 

Tout justement , ma Boipne : je croîs 
que vous devinez. Quand je pense à la r 
. peine que j'aurai à devenir douce , cela 
m'effraie. Je vous assure que je prends 
I P 
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beaucoup de peine , et malgré cela , à 
tous moniens je fais des fautes; j'ai peur 
de ne me corriger jamais. 

X M A D E M. BONN E. 

C'est la paresse qui vous donne celle 
peur , ma bonne amie. Retenez him 
qu'on se corrige toujours qudnd on ré- 
pare ses fautes. Si vous vouliez aller 
d'ici à Kensîngton, ei.éjue vous tom^ 
bassiez à chaque pas > vous seriez sans 
doute bien long-tems à feiiSe ce che- 
min ; mais enfin -voxi^y arriveriez' ^ 
pourvu que vous eufeiez ^iii de' Vous 
relever. Si au contrêiiré Vous disiez : je 
tombe trop soUvei4t ^ et cela me donne 
trop de peine de me relever , ainsi je 
veux restera terre ; certainement vous 
n'arriveriez jatoais. Il eh' est ainsi du 
voyage que nous faisôi^s pour acquérir 
la vertu ; nous arriverons un jour , pour- 
vu que nous rie restions pas à terre par 
paresse, 

Ladi C h a r l o !♦ t b. 

Je ne croyais pas être paresseuse , ma 
Bonne : j'aime à'trav'aiïler, à ajipi'endrB 
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par cœur , et je sais une graii^de leçon 
de géographie. 

M A D B M. B o isr N te. 
On peut être paresseuse , cjuoiqu*on 
aime à travailler et à apprendre', mais 
d'une paresse» d'esprit qui est bien dan- 
gereuse , car elle ôte le courage. Voyons 
donc cette leçon de géographie que 
vous avez apprise. 

L À D I CHARLOTTE. 

J'ai appris à connaître toutes les moit* " 
tagnes de l'Europe, les principales ri- 
vières, , les presqu'îles et les Isthmes. 

Madem. BONNE. 

Vous nous parlerez des montagne» 
et des presqu'îles ; pour les rivières , 
nous les apprendronseupadiantdes pays 
où elles coulent; 

L A p I C H A R L O T T E. '■ 

On trouve dans la Grande-Bretagne , 
entre l'Angleterre et l'Ecosse , le mont 
Cheviot : les montagnes Dophrines sont 
entre la.Norwège et la Suède : les.mon- 
tagnes des Pyrénées sont entre la France 

Pa 
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et l'Espagne : les Alpes entre la France , 
la Savoie et Tltalie : les Appenins tra- 
versent ritalie ; et dans la Hongrie , on 
trouve les monts* Crapach. . ^ 

Il y a dans TEur'ope deux presqu'îles 
qui ont des isthmes; L'une est la Morée , 
au sud de l'Europe , dans la Turquie 
Européemie; elle est jointe 4 1^ terre 
ferme par l'isthme de Gorînthe. L'autre 
est la Crimëe , au iK)rd de la mer Noire t 
et elle est jointe à la terre ferme par 
l'isthme de Prëcops.On dit que le Jut- 
land , qui est au roi de Oauei;aarçk>est 
aussi une presqu'île. 

. Ma db m. b o n n ë^ 

, Courage , ma chère , vous deviendrez 
bientôt xinejbâbile géographe: voyons 
présentement, si ces dames savent leurs 
histoires. Commencez , ladi Mary. 

L A lï I .Ji A R Y. . 

Moyse et^aron vinrent trouver Pha- 
raon , et lui dirent : Le Dieu éternel te 
^commande de laisser aller son peuple 
dans le dësért , âlin qu'il lui oSké un 
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sacrifice. Pharaon répondit: je ne con^ 
nais pas le Dieu ëternelé Ce ffléchant 
roi envoya chercher cent qui faisaient 
travailler les Israélites < et leur. dit: 
Aitigmentezle travail de ce peuple j c'est 
parce qu'il ne travaille pas assez , qu'il 
a le tems de souhaiter d'aller au désert. 
On donna donc aux Israélites plus de 
travail qu'ils n'en pouvaient faire , et 
on les battait quand ils n'avaient pas 
•fait leurs ouvrages. Les Israélites , 
Voyant qu'ils étaient plus taalheureux 
qu'auparavant , dirent à Moyse : Vous 
êtes cause de notre malheur : pourquoi 
avez-vous dît à Pharaon de nous laisser 
aller dans lé désert ? Alors Moyse dit 
au Seigneur : Vous voyez que mes frère» 
SQiit en colère contre moi. Le SeigneuF 
lui répondit: Je Suis le Dieu d'Abra- 
-hain , dTsaàc et de Jacob. Je donnerai 
aux Israélites la terre de Ganâafn , qui 
est le meilleur pays du monde ; retour- 
nez: à Pharaon ^ et Aaron fera des pro- 
diges en sa présence. Moyse et Aaron 
furent encore trouver lé roi ; et Aarou 
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ayant jeté :3a verge contre tçrre, elle 
fut changée en dragon. Les magiciens 
de Piiaraon cheuigèi^t^ussi» leurs ba- 
guettes en dragôtis.; ftiaîs le àragoa 
d'Aaron mangea les dragons des magi- 
ciens. Ensuite Aaron frappa de sa ba- 
guette les eaux du fleuve % et elles furent 
changées en sang j ces feaux étaient 
priantes , et firent mourir tous les pois-' 
sons ; niais comme lés magioien» chan- 
geaient aussi les eaux en sang , Pharaon 
ne voulut pointlaisser aller les Israélites. 

M A D E m; ' B O k N E. ' 

• ' 1 ■ . -• 

Contiïiiièz , miss Molly^, ' 

M I s s M o L L y. 

Dieu commanda ensuite à Aaron 
d'étendre sa verge , et il vint dans l'E- 
gypte »une graïkdé quantité r de .^eh 
nouillet: jellcis montaient danis les mai- 
sons i dan&'les lits , dans. lës>î fours et 
-jusques dans la chambre du roi. Alors 
Pharaon dit à Môyse ; Prie ton Dieu 
qu'il fasise mourir ces grenouilites.j et je 
laisserai aller les Israélites.. Maysepria 
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Dieu ,. |Bt .le3; grenouilles moururent ; 
jaaais après qu'^êlles furei^t mortes, Pha- 
. raou ne; voulut plus, tenir sa pronvesse. 
Alors Dieu envoya une grande quan- 
tité de poux dans l'Egypte » puis dés 
bêtes , ensuite une grosse gvêle qui tuait 
les lîommps et les animaux ; il envoya 
aussi des plaies sur tous les hommes , 
jBt ^ midi'on ne voyait pas clair , parce 
que la terre était couverte d'un affreux 
brouillard ; il ij'y avait que dans le 
pays, des Israélites que tgus ces mal- 
heps^ n'arrivaient pas : niais pour cela , 
JPnaraqiine voulut pas laisser aller. les 
Is?:aélites. Alors Dieu dit à Moyse : Que 
chaque famille des Israélites prenne un 
agneau ou un chevreau; ils le tueront 
le quator^iè^nie joUîT dei ce mois , et ils 
iV;ôttejront avec son^ s.ang toutes leurs 
|^ortçô,,On doit faire jrûtirjcet agneau , 
ou ce chevreau , et le manger avec du 
p^insansj levain et des.laituesamèresj 
il faudra tout manger , et s'il en reste 
cjuélquie. clî\Qse , il^fau:t qu'il çM>it brûle', 
yous mangerez ce so^piec debout , à la 

' ' ' - ' P4 
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hâte , ayant des habits de voyagi^urs î 
car je vais vous tirer d'Egjrpte , et tous 
les ans vous célébrerez cette délivrance 
pendant sept jours , en mangeant da 
pain sans levain, 

. M A u B M. B O N N E* 

Continuez , ladi Charlotte. 

L A p I c H À R L o T t k. 

» ■ 

Les Israélites ayant appris la volonté 
du Seigneur par la bouche dé Moyse et 
d'Aaron , firent tout ce qui leur était 
ordonné. Si|r le minuit, Dîeir envoya 
son ange qui tua les fils aînés deâ Egyp- 
tiens , depuis le fils du roi jusqu'à cehn 
des esclaves j mais il ne mourut per- 
sonne dans les. maisons dont les portes 
âaieut arrosées du sang de l'agneau oïl 
du chevreau. Alors Pharaon etle peuple 
firent de grands cris , et dirent aux 
Israélites : allez- vous-en au plutôt , et 
jpriez Dieu pour nous. Quand les Israé- 
titès sortirent de TEgypte , ils étaient 
six cens mille hommes , sans compter 
les femmes et les enfans: Dielurleur re^,. 
commanda dé ne jamais mangiérà 
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"ïtianger cet agneau tous les ans », pour 
célébrer leur délivrance ; mais il letir 
défendit de casser un seul de ses os , et 
d*én doiiïier à ceux qui ne seraient point 
circoncis. 

L A D I s P I R I T Ù Ê L 1/ E. 

Je VOUS prie , ^laBonue , dites-moi ce 
que c'est que la circoncision. . 

M A D E M. B o N N È. 

C'était une cérémonie que ï)îeiï avait 
ordonnée pour les enfans des Israélites , 
et qui était la marque qui les distinguait 
des autres nations ; âînsi quand un étraïf 
ger voulait se faire Israélite ou Jiiîf^, 
car c*est la lïïême chose , il faisait cett» 
cérémonie. 

L X fi I C It A II L O T ï é: 

Qu'est-ce qu'une cérémonie? * 

M A » « M. B O N N E. 

Il y en a de plusieurs sortes , mes en 
,fans. I^ar exemple , il fallait manger 
l'agneau pascal debout ', en haBlt d& 
voy^eur , avec des laitues amères et 
m bâton à k main 5 ce bâton ^ «es ItfW 
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tues , cet? habit, c'étaient des cérémo^ 
liîes. 

, r.ADi SENSÉE^ 

Ma BcMine ^il me souvient d'avoir Iir 
dans la Sainte Ecriture ^ que pieu corn- 
manda? ^^ Juifi^ de lui offrir les pre- 
mier^ nés. i .; 

M A D s M. B o N N E."- 
J'allais le dire 9- uia chère j non-seu- 

lemeut on les offrait . mais on les don- 

.'*■•. .... 

nait au^igiieup. Les parons^ après 

.çela.^ étaient obliges de les racheter, et 

ils donnaient , à:laplaçe de leurs enfans^ 

un agneay ou deux tourterelles. 

L A D 1 SPIRITUELLE. 

Ma Bonne , je suis l'aînée j ainsi j si 
j'avais yécu ^ans cç teuis-là , on m'au- 
rait offerte ^u Seigneur. . ^ , . . 

M Â D B 31. BONNE. 

, Vous devez vous. offrir vous-même, 
xomxue les prémices de la famille. 
^lloi:)$. dîner , mesdames , él: après le 
Atv^ex nous irons pous protoepér d^nsle 
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X I V^ D I A L O G U E. 

L A D I Ç II A R LO T T E. ' . 

M... îo;* - i:- :^ il • 1^. /'. ' . 5 '- 

^ Boîinfe i je n*aî j^as dorriii die toute 
là nijiife : on iiri'a domiê wue estaippe ^ et 
Ton xifilaiflit qâ'en me Téxpliqïuaiit^ v^oûj^ 
me raconteriez «àb jjojief aidk.;f 5 « lâleu» 
d.'bnyie dôila^ça^ft , / / • ] A c ; •• c^o 
"m AjÉîîi.-AirvBrOiJCJ^ Èjii.. ':; :?'iX 
Appirpehçz, ladi Sensée .^ çt- venez. 
^pliquercçt/;ç estampe; . : .^ 

Ladi CÎl^RXOT T -li. . >.r 

Mais , m^ £o^ijjq^ vous luL.cache5: les 
noms , comment voulez-vous qu'elle lés 
devme?. . ^ : -j 

tous les tableaux , toutes lés tapisseries 

P6 
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et toutes les estampes ; vous allez roîr^; 

LadiSENSÉE. 

Ce vieillard et cette bonne femme >. 
dont les habits sont si uses , c'est le marr 
et la femme j on les appelle Philémoii 
etBaucis. Ce grand homme cpii afina' 
oie entre les jambes*,.c'est Jtupkcr, que 
lesp F^jens appelaient le Dieu du Giel ^ - 
et cet autrequi esta côté de lui , c'est 
.son Et» Merctâne , qui était Tambassat* 
deur des Dieux , «t le prôtctetèûr des 
marchands et des voleura» v -: 

È A D » c H A R L.aX T E. "^ ^ 

Mais^ ma éhère , comment ^ve2> 
vous pii'de viaëir ceFa î 

; ■ ; \ t'A Df- r s ETN S E" E» .. ; 

JTauf^ , je cirois, reconnu ç>^deui < 
vieUlesge^Sjmatis cette oie qui se sauve ' 
^i^^re les jambes de Jupiter i^ saffîaajt ' 

^j^fitit^, nie faire connaître l^estéfa%^ si ^ 
ii^a Jponne véut^iiie'pérïnètti'e ;^jfé voui : 
^acôûterai oette fablé V et vous Vôïféi ■ 
après cela qu'il n'était pas difiBicilè ti«i ,^ 
îa' deviner. "^'^ v. 
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M A D B M. BOJSfJTK, 

Je le veaixbieiî , ma chère, 
L M»ï .s E N SÉ E. 

Jupiter et Mercure prirent nii ^our 

*rine figure hmiiàiné , et furent voyager. 

Ils avivèrent mi soir dans un »gràtiîl 

yiitage ^ et demandèrent à coucher par 

chatitë'j'in^s pe^âbnne ne voulut les 

'ilèèéVoiri Adirés avok frappé à to«tesi 

^îeà-pbrtéS', ils* furent àr Une petite ca- 

rbatiàie* éôilrerté de paille et d(* feuilles 

^d'âthreà:^ le maître de cette cabàttni^ 

était uli pauvre vieillard , qui vivait en 

paî± avec Bàùcî^^, sa fiMiime.Xfes dieux. 

lesprfti*iît?dè feurlaiàsier fîaàséi: là nixk 

îdansléui) câbfeiine,éedèteboîMÎès viei]l^s 

^Ijikië^y^dtisiéfa^Fèiit de' bon Mbut. D'at- 

■li0l?d 'Phîlémb^' pi^ia BaiiciS de faire 

4h8H0èi^^èF4'@«tf poâf^l^^ tes piedï» 

!iàt^é^émfi^1i^i êFlaËoane femme V 

•^ftri^tttoaé^^^i»» ' \4b 4ë'^fea , > camii 

*^^el«<ltûi^^til«ry^^sdàl e^6ui€et«lte 
toUiflfaî Je^lÉivlWeç '&a J)ou^lie<^ c«: «Ite 
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n'avait pasi de soufflet. Lorsque l'eau 
fut chaude, Philémon prit un plat de 
bois qui était attaché à là' lîrûrai lie avec 
une cheviHe , et pendant qu'il lavait 
les-pifidsde cesétrangf^ ,Baucisl^va 
. la. table e,t la frotta ayeq 4?! l^i ip^^ithe , 
ppurJui^donnèi: ffxxe j^onne odjBiir • en- 
suite elle mit un morceau de tuile sous 
,un di^j) pieds de «ettetabl^tparce qu'il 
..él^ij up p(çaoà|5s^„ JJ;n'y,^?;ai^pPSin$de 
^haifl^S dajïflipqttft ^«VU^ .n^^i^n,, ^\\l 

tpfffl}t:k r^jpdçe roo*98i.d}}r. j ipîfe ida^?^ 
mnilvi^rJ^imortîïeaa, die^ t^pj^geps;, 4ppI 
eUe ço^yrail son lit. les, jwtf :Çl^bopjie» 
;ffêtçs J .rflgj,tpa?ut.:P«s&î ^:,j^îS^i;i.^,j^t 

¥igiie;t jïj§ pe«E <k)i»wt 4a§éf»8P m»i^ 
:dè,.i>l^» çay. ii'i^taiii.«a«é;. 0LW weih 

,tftbie<i;.et ShjJiéBiqii ^Wffiéih^Sêàs» 
imgi é|rftdg«& s4&' leaiftp99«»t:#iilR^' 
>T^tW9it'^]iHtiiJ3pdt>^»i3W9SiNtf'(Hî^)9^ 
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se leva donc avec sa f einrae pour attra* 
per Foie ; niais cet anîmal se sauvait 
.tantôt dans un coin, tantôt d ans un autre^ 
et les bonnes gens , .^ «force d'avoir 
eopru , étaient tout en §ueur. A Jafin , 
Foie se réfugia, entre.^j^es ja,m }>es> de Jw- 
,pit.er.^,et ce Dieu dit à Çhilérpon età 
Baucis: Je suis content de votre cha- 
rité ; &ui vez-naoi sur cette grande mon- 
t,agne. Eu même tems il pavut envi- 
.ïonné de-lupai^e atis$i i^ieu que Mer- 
. çxxTç, Loj&(p.'ibjfur^nt*?î3ir4aiïioatagiie ^ 
Jupjter l^ujTf.dit : B^ega?.*cla2^ xî^rri^e- 
. vous* J[is obéirent , ^t virent qu'il- n'y 
,a yait plus de village } il u'j a;vait qu'une 
.grande quantité d'e.au; car Jupiter^ pour 
punit: la d^ete 4^ h^itaiid. de pe vil- 
Icigé , .les avait tous w.jé& » en faisant 
venir un Jaq dans cet endroit ; niais au 
.milieu de<îe lac on voyait Ja petite ca- 
hc^mç des Vjipilles gens ^ qpi avait ^ 
, conserv^^^ Con^fjae ||s jétaiewt chaï:i^- 
.bJ^s , ils; 3'c^ffligèrent du malheur. 4® 
l^urs voisin^ , qijpique cesr gens né leur 
.çus§eât jamais faj^t q}j^ ^u mal. ijplosuij^' 
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Jupiter leur dit : Demandez -moî uTîé 
récompense , et je vous Paccorderaf. 
Ces bonnes gens se consultèrent un mo- 
ment ensemble , après quoi Phîlémoîî 
dit à Jupiter : Puisque vous avez Ta 
bonté de vouloir nous^ récompenser , 
transportez notre petite maison sur cetfe 
montagne , changez-là en un teftipfe où 
vous soyez adoré ; que je sois votre 
prêtre et fiaucîs votre prêtresse, et* 
faites que nous y mourrons ensemble ïe 
mêtfie jour, afin que je n*aye pas la dou- 
leur de pleurer ma' chère Baùcîs , et 
qu'elle n^art point de larmes à répandre 
pouf son fidèle Phîlémon. Jupiter ac- 
corda une demande si juste j lamaisùn 
fut changée en un tempfe , et les bonnes 
gens y vécurent en^paîx plusieurs an- 
nées. Un jour qu'ils étaient assis devant 
la porte du temple , et qu'ils s'entreté^ 
naient de Tàmour qu'ils devaient aux 
Dieux , Philémon voulut se lever , mais 
il s'^apperçut qu'il n'avait point de jam- 
bes /et qu'elles étaient changées en 
arl)res. fiaucis voulut aller pour le s)3^ 
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courir; elle connut que le même chan- 
^etaent était arrivé en elle. Elle dit donc 
adieu à son cher Philémon : il lui parla 
tant gu'iàèut l'usage de la parole ; mais 
Vécoi^çe montant petit à petit ^ les en- 
veloppa entièrement , et ils devinrent 
'deux beaux arbres!,/qui restèrent tou- 
jours à la porte du temple. 

Vous voyez bien, mesdames , qu'a* 
près avoir lu cette fabl0 , il n*était pas 
difficile d'expliquer Testampe. 
L A D I s p I E I T u E I- I* E^ 

Je Vois kussi que ladî Sensée n*est 

jamais fiéredé ce qu'elle sait. Si j'èit 

avais dît autant» je seraisi toute glo* 

rieuse. 

mr A B E M.* BONN E. 

Cela aurait pu vous arriver il y a 

deux mois; mais je vous croîs corrigée,. 

ma chère, Ladi Sensée a bien raison de 

ne pas être glorieuse d'avok expliqué 

cette fable : cela prouve qu'elle a de la 

mémoire ; mais cette mémoire , ce a'est 

^s elle qui se Test donnée , c'est ua 

pjçésçnt de Dieu, ' '^^ :> 
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Ladi spirituelle. 

Je sais que saméinoire?estunprQsenl: 
de Dieu ; mais «ou application à ppoiitei: 
de sa nie'moire » mérite, des.louangçs, 

, Ladi Sensée ejnbrassant ladi Spirituelif. 

Vqus êtes bien bonne , ma chère 
amie ^ de penser si bipn de moi. 

. ;., . < M A D E M. B o N..N-,E- . ; ^ 
: J'ai bien du plàiiiçâ voit lâdi S{Mrî 
tuelle si changée : autrefois , ma chère ^ 
vous aurie?.§t)ç chagriae, et jalouse de 
la ijnémoirçï et de r(app|iç^tîoij,c^p yptre 
çppipagfle j aujourd'hui iççla.Yo^sJTait 
plaisir , ^ous, en êtjçspçii tente ;» ,en-por- 
rigeant votre orgueil , vous avez chass^ 
la jalousie et tous:les chagrins qu'elle 
vous causait} you^ Viau5ijf^îte% armer 
jde ^vôSi çoi^pagneis ,^ jcjujij i fiçuhai teut dç 
vloijis vpirsdav/ent,^ parôj^fqîi'au lieu de 
chjBttîher à lesfmor^ifierit, vous n'êtes 
occupée qu'à leur^ire ^e? choses .agréa- 
bles. N'est-il p^s vrai , p^a chèr^,, gue 
ivotre ôpsur estifl^ille foi^ plus pçmt^nt 
qu'il n'était autrefois ?/';!{: : , r. 
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^ LjLî>i SPIUITUELLE. 

Gela çst bien vrai , ma Bonne ; maïs 
je fais encore bien des fautes. Par 
exemple , je n'ai pas encore pardonné 

à milord , qui a dît que j'étais un» 

peste. 

' ' M A D E M, B G N N E. 

: Gpijiraent , ma chère ! c'est l'homme 
du monde .auquel vous ayez les plus 
grandes obligations. Rendez-vous jus- 
tice j milord avait raison : ce n'est pas 
'|)ar méçh^ice té qu'ir disait cela; au 
ççntraire , il vous aime: îT s'est fort bien 
appercu de votre conyersion, etildi- 
sait 9 il y Si trpis jours > que si vous con- 
tinuiez comme vous avez commencé ^ 
vous seriez la plus aimable femme de 
Londres. • . 

Ladi spirituel le. 

Ma Bonne , est-ce ^ uûé faute d'être 
;bièn contenté de ce que milbrid..... a dît? 

M A D B M. B o N N E. 

Non , ma chère, nous devons cher- 
^ pher à plaire à tout le anondp > pourvu. 
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que ce soit par nos vettus ; et rien n'est 
si mal que de dire : je ne me soucie pas 
qu^on me méprise. 

Ladi charlotte. 

J'ai dit cette sottise -là bien des fois ; 
mais , ma Bonne » je ne le pensais pas ; 
c'était par dépit et par rage que jie disais 
cela , et pour àonner du chagrin à ma 
gouvernante et à mes soeurs. - 

MASsift. BONNE. 

Vous preniez-Ià une belle vengeance { 
c^st comme si vous mettiez le feu à ùno 
belle maison que vous auriez, pour 
brûler Técurie de votre voisin qui se- 
rait à côté; mais ne parlons plus dé 
cela , puisque vous êtes corrigée. Nous 
allons à présent répéter nos histoires^ 

L A B I H A K T. 

Ma Bonne , je vous prie auparavant 
de m'expliquer deux mots que je n'en- 
tends pas. Qu'est-ce qu'un hôte ? Qu'esl- 
ce qu'un lac? n 

M A D B M. B o Tî N E. 

Ce mot d^hàte a deux significations» 
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Quelquefois il veut dire une personne 
chez laquelle on loge et Ton mange. 
Ainsi ^ le maître d'une auberge s^ap- 
pelle un hôte , et sa femme une hôtesse. 
Quelquefois aussi il veut dire des per- 
somies qui viennent manger et coucher 
chez nous; commflB ^dans la fable de 
Philémon et de Baucîs : Jupiter et Mer- 
cure étaient leurs hôtes. Ladi Sensée va 
nous dire ce que c'est qu'un lac , et en 
même tems elle vous dira la différence 
qu'il y a entre les mers » les rivières , les 
fleuves et les lacs. 

XiÀDiSENSÉE. 

Une mer, c'est une grande quantité 
d'eaux qui ne sortent point de leur place, 
et qui ne coulent point comme les ri- 
vières. 

L A D I M A R Y. 

iEst«-ce que les rivières coulent? 

M A D B M. B o N i^ E. 

Oui , ma chère , elles coulent ou mar* 
cheht toujours ; mettez- vous sur le pont 
ile W^estminster , Vous verrez que l'eau 
ne se tient point tranquille , et qu'elle va 
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toajôtrrs du côté du pont de^Londresi 

3Ï I s 8 M O L L T. . * 

Dites-moi , je vous prie , d'où vien- 
nent les rivières? 

M À D s M. B o N ÏT E. 

Elles sortent ordinairement des mon* 
tagnes. La rivière coule sans cesse , jus-? 
qu'à ce qu'eIle«trouve une autre rivière 
où elle se perd ; mais si elle ne rencontre 
point de rivière dans son chemin, eÇ 
qu'elle aille jusqu'à la nj^er , alors on l^ 
nonime un fleuve. Un fleuve esi donc 
une'grande rivière , qui ordinairement 
porte son nom jusqu'à la mer^ 
ladi charlotte. 

Je n'entends pas bien cela , ma Bonne* 

M A D E M. B o N N E. , 
Vous le comprendrez en regardant 
une carte. Vojez-vous cette grande ri- 
vière qu'on appelle le Rliône; voilà 
plusieurs autres rivières qui viennent 
se perdre chez elle. En voilà sur-tout 
deux grandes, laSaône et l'Isère. QuancJ 
la Saône et l'Isère ont joint le Rhône , il 
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rCy â'plus da Saône ni d'Isère, mai^ 
seulement le Khône, qui court encore 
fort long-tems ,>et puis va se jeter dans 
la mer. ' 

Quand le Rhône arrive à la môr , on 
te nomme encore le Rbônej c'est» dotié 
un fleuve, parce qu^il garde soîi nom' 
jusqu'à la mer. Je dis .que cela arrive 
, ordinairement, mais pas toujours; car 
le Rhin, qui CQule à Touest de TAlle-^' 
magne , ne v^ -pas jusqu'à la mer^ mai^- 
fl seipépd dai* le sâ'bte. Ladi Seœée, 
dites *nous eé ^^uë>e*est qu'un lap, et 
combien il y k de granids lacs en Europe, 

La b,i sensée. 

Un lac est comme une petite mer , cat 
ses eaux ne côuïeJit'pas. Il y en a detix 
daiis la Moscoviè; le lac Onega, et le 
îac Lodéga ; un au nord-èstde ïâ 8Ui§feé , 
qu'ort appelle le lac de Constance , et 
«n proche de Genève , qu'on appelle le 
lac de Genève rie fleuve du Rhône passe 
à travers ce dernier lac. 

^ M Jl D E M. B O TÎT'N'Ë. ' • 

Cela fera notre leçon de géographie 
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aûjourd'liûi : lajdi Mafjr> dites -©oas 
yotre histoire. 

I< À s I M A K T. 

Lorsque Mojse et les Israélites en- 
trèrent dans, le dësert, le. seigneur or- 
donna À sû^i ange de les oonduire. Le 
Jour> il marchait devant eifx dans une 
nuée 9. et la nuit, dans une colonne de 
feu qui les éclairai ti GependantPharaon 
sut regret d*avoir laissé partir ce peuple 
qui traraillait poiuii^JjL^i , et;ayant aas^ni-r 
blé.une gifandQfarqaée, il «courut après 
lui.. Quand les Israélites virent les Egyp- 
tiens^ ils eurent une grahde peur^el ils 
dirent à Moyse ^ PqurquQi nous avez-, 
vous amené dans ce djé^rt pour y périr 
tout;T d'un - coup? H fallait nous laj^sseç 
4an§ r]^jpte4 aviezrvpus peur qu'il y 
paitquât de la terre pour npusjpçicttrfi 
après notre mort ? Moyse les exhorta à 
mettre leur confiance en Dieu , et il 
pria le Sieigneur d^avpir pitié de son 
peuple. En même teras » Tange ^ qui était 
devant les Israélites , passa derrière et 
se mit entr'eux et les Egyptiens. Du côté 

des 
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des Israélites il faisait jour, car la co» 
lonne de feu les éclairait; mais du côté 
des Egyptiens , il n'y avait qu'une nuéei 
ainsi ils ne voyaient pas les Israélites; 
car cette nuée était comme un grand 
brouillard. Alors Moyse , par ordre du 
Seigneur , leva^ sa baguette sur la mer 
Rouge j et aussi-tôt cette mer s'ouvrit 
en deux; ensorte que l'eau était en l'air 
des deux côtés , comme deux murs , et 
qu'op pouvait passer sans se mouiller, 
' au milieu de cette mer : pendant toute 
la nuit les Israélites passèrent , et les 
Egyptiens crurent qu'ils pouyaient pas- 
ser après eux ; mais quand ils furent 
tous, dans la mer avec Pharaon leur 
roi 9 les eaux, qui étaient en Pair , re- 
vinrent à leur place , et tous les Egyp- 
tiens furent noyés sans qu'il s'en sauvât 
un seul. Alors Moyse , Aaron et leur 
sœur Marie , chantèrent avec le peuple 
nu cantique de louange au Seigneur^ 
qui les avait sauvés des mains de leurs 
ÊXmemis. 

X 9 
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M A ,D E M. bonne/ > 

Continuez , ladi Charlotte. 

L i D I C H A.K LOTTE, 

Les Israélites arrivèrent dans un lieti 
où les eaux étaient si amères , qu'il n'é- 
tait pas possible d'en boire. Ils recom- 
mencèrent à murmurer contre Moyse ; 
mais ce saint homme, sans se rebuter 
de leur ingratitude , pria lé Seigneur. 
Dieu lui commanda de jeter dans ces 
eaux d'un certain bois, et en même- 
tems elles devinrent douces. Ensuite 
les Israélites entrèrent dans un grand 
désert , où^l n'y avait rien à mapger, 
et ils murmurèrent encore, en disant: 
pourquoi nous as-tu tirés d'Egypte où 
Hous étions assis auprès des marnaites 
pleines de viandes ? C'est pour nous 
faire mourir de faim , que tu nous a i 
menés dans ce désert. Moyse pria le I 
Seigneur, qui fit tomber sur la terre ^ 
tjne grande rosée , et sur cette rosée de \ 
petits grains comnie de la grêle. Alors < 
Moyse dit au peuple ; voici le pcûn qua ^ 



Dieu vous envoie ; qu'on en ramasse 
une mesuré pour chaque personne » 
mais il né faut pas en garder pour le 
lendemain. Le peuple , qui n'avait Ja- 
mais rîén vu comme ces petits grains » 
Ifes appela manne ; et ils avaient le goût 
de beignets cuits dans le miel. Chacun 
se dépêcha d'en ramasser j mais il y 
en eut quelques-uns qui désobéirent à 
Mojse, et qui en gardèrent pour le 
lendemain : ils furent bien surpris 
quand ils la voulurent manger le matin, 
car elle sentait mauvais et était pleine 
de vers. Cependant Moyse dit au peuple 
de la part de Dieu : Vous ramasserez 
chacun une mesure de manne pendant 
cinq jours , mais le sixième jour, vous 
gn ramasserez deux mesures; celle-là 
le coîiservera bonne et fraîche pour le 
endemain , car il n'en tombiera pas le 
septième jour. Ce septième jour sera' 
ronsacré au Seigneur , et il ne sera pas 
lernais de travailler ce jour -là. Les 
choses arrivèrent comme Moyse les 
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avait prédites, et la xuanne^ qui se 
gâtait du jour au lendemain pendacit 
toute la semaine , se conserva bonne le 
Jour du seigueur , et oe septième jour 
fut appelé Sabbat. Mojse commcmda 
aussi à Aaron de ramasser une mesure 
de cette manne , et do l^ garder comme 
un témoignage du miracle que Dieu 
avait fait pour les Israélites , qui &i 
mangèrent pendant quarante ans. Mai^ 
les paresseujç, qui n'aimaient pas^ se 
lever matin, eu manquaient, car la 
manne se fondait au soleil ; ainsi 9 il 
fallait prévenir le leyer 4u soleil poiMT \ 
^n faire prQvision. 

M A s s af • B O N N £^ 

G*est votre tour , miss Moll j. ' 

Miss M O L L Y. 

Les Israélite! étant allés dams mi au-t 
tre endroit , manquèrent d'eau : et ou-» 
bliant tous les miracles 4^e Dieu avait 
faitspour çiux, ils dirent à Moyse: PourN 
quoi nou^ ^*ttt tirés d'EgjptQt et noua 



1» m ^ JBNtAHS* iSi 

âs-tm menés ici pout mourir de soif aveo 
nos familles et nos troupeaux? Môysô 
leur répondit t ce n'est pas contre moi 
que vous murmurez , mais contre Dieu; 
toutefoisje vaîslèprier qu'il vdus donu^ 
de Teau. Alors Moyse ^ par Tordre du 
Seigneur, frappa un rocher avec sa 
baguette 9 et il en sortit une grande quan<* 
tité d'eau. Ensuite il y eut un roi , nom» 
mé Amalec, qui vint avec une grande 
armée pour combattre les Israélites» 
Moyse commanda à Josué de choisir 
des soldats parmi le peuple 9 et d'alleir 
combattre Amalec. Fendant la bataille, 
Moyse, Aaron et Hur montèrent siït 
la montagne , et Moyse levait les main» 
au Giél on priàtit le Seigneur; mais, 
commer il a^ait les bras fatigués /il fut 
obligé de lés baisser. Or , les Israélites » 
qui avaient été vainqueurs pendant 
que Moyse avait les mains élevées , fu« 
rent battus aussi-tôt qu'il les eut abais- 
sées. Quand il vît <5ela , il s'assit sur une 
pierre, et Aaron et Hur lui tenaient 

Q3 
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chacun mi bras , et J[es Amalécites , su- 
jets d*Amalec, furent contraints de 
s'enfuir, et Dieu dëclara une guerre 
éternelle aux Amalécites , et commanda 
à Moyse d'écrire toutes ces choses. 
labi spirituelle. 
Ma fionne , toutes ces histoires sont- 
elles bien vraies ? Elles sont si surpre- 
nantes, qu'on a bien de la peine à les 
croire. 

mabkm. bon n :&. 

Vous oubliez, ma chère, que rien 
n'est impossible à Dieu. 

• Ladi spirituelle. 

Je le sais , ma Bonne. Mais n'est-îl pas 
vrai que Moyse pourrait fort bien 
avoir écrit des choses qui ne seraient 
pas vraies. Je ne dis pas que cela soit 
faux; mais je vous prie seulement de 
jne dire comment on peut s'assurer que 
cela est vrai. 

IME A D E H. BONNE. 

! Je le ferai de tout mon coçur> ma 
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CÎière ; je siiîs bien aise de voit que vous 
écoutiez Comme utie pcrsoilne taisôn- 
Habie , et qne vous vouliez des preuves, 
c'est le moyen de n^êtte jadiais troni-^ 
pée. Nous savons que Dieu peut faîrô 
des miracles , et nous vQulons savoir s'il 
a fait ceux que Moyse a écrits : n'est* 
ce pas cela que vous me demandez ? 

t A D I s ]? I il I T u E L L E^ 

Oui , ma J&onne» 

M À B B M. B o N N :é, 

Si Moyse avait ëôrit dès mensonge*, 
les Israélites > qui n'étaient pas coin-; 
piaisansj lui auraient donné un dé- 
menti , et lui auraient dit : Pourquoi 
dites-vous que nous avons pa^sé la mer 
Rouge» que nous avons mangé de la 
manne qui tombait du Giel? Pourquoi 
dites-vous que cette manne ne pouvait 
se éonser vér du jour au lendemain pen- 
dant cinq jours, et qu'elle se oonserr. . 
vait le -sixième? Pourquoi dites -vous 
que vous avez fait sortir de l'eau d'un 

Q4 
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roclier 7 Nous sommes trois cents miUe 
Jiommes qui aurions vu ces choses , si 
elled étaient vraies* Allez ^ vous êtes un 
fourbe et un imposteur* vous ne méri- 
tez pas qu^on vous écoute. 

Si on mettait sur les papiers-nouvel- 
les, qu'il a tombé une pluie de feu sur 
toute la ville de Londres , n'est-il pas 
vrai que vous diriez : l'homme qui •a 
écrit ce papier est un impudent men- 
teur? Si cela était vrai , nous Taurions 
vu. N'est-il pas vrai que t^ftns les pa- 
piers qui paraîtront demaî4 9 on se mo« 
puerait de cet homme 7 

JL A D I ]ft A R f « 

Sans doute t ma Bonne. 

Kadjbx. bonkb. 

Mais si cet homme vous disait e&- 
sûite : vous savez que c^est moi qui ai 
fait tomber ce feu; ainsi^ je suis bien 
puissant, vous devez m'obéir; que lui 
répondriez-vous ? 

L A D 1 M A R Y. 

*Je lui dirais: vous êtes un extra v** 
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Vous envoyer à fiedlam avec les fous. 

M A D É M. BONNE. 

Eh bien, ma chère ^ les Israélites 
n*ont pas répondu cela à Moyse. Pour- 
quoi? c'est qu'ils avaient vu les mi- 
racles que Dieu avait faits et dont 
Moyse leur parlait. 

ladi sensés. 

Permettez-moi » ma Bonne , de faire ' 
aussi une réflexion. Si Moyse avait écrit 
une histoire faite à plaisir , il me semble 
qu'il n'aurait pas nciis dans cette his- 
toire ce qui lui arriva , quand il vit ce 
Buisson tout en fçu quîjne brûlait point. ^ 
Moyse ne montra pas beaucoup de cou- 
rage alors; il s'excusa plusieurs foisj 
et répétait toujours qu'il avait de la 
peine à parler. Il me semble , s'il ji'a- 
vait pas voulu écrire la vérité, qu'il 
eût dit: D^ abord que Dieu w? eut parlée 
je n^eus pas de peur^ et je dis^firai 
délivrer le peuple , et je ne crains point 
Pharaon^ 
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M A U B M. BONNE. 

Vôtre remarque est excellente ^ ma 
chère. Quand un homme écrit une his- 
toire, et qu'il avoue les sottises qu'il a 
faites, on peut juger hardiment que cet 
homme dit la vérité; car s'il étciit un 
mentçur^ il mentirait à son avantage ^ 
et pour dire du bien de lui ;. vous ver- 
rez par la suite qu'il oontinue d'avoué? 
ses fautes. 

r, A î5 1 ôp i fe rt xt E L 1 É. 

J'ai poi^rtant entendu un gentil- 
homme qui disait que Moyse était un 
mal-honnête homme j qu'il n*a jamais 
fait de miracles. Il disait encore que la. 
mer Rouge se retire de tems en tem^ 
sans miracle , et que Moyse , qui savait 
cela , avait pris ce tems pour la passer* 

M A ^ s M. BONNE. 

Il fallait donc qu'il fût bien adroit 
pour faire durer le passage des Israé-* 
iites ^ justement jusqu'au tem$ où la 
mer devait revenir à sa place, afin de 
faire noyer les Egyptiens. Il fallait en-t 
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€ore que les Egyptiens fussent de grands 
îgnorans, car enfin ils ne demeuraient 
pas loin de la mer Rouge : si cette mer 
se retirait de tems en tems , on devait 
savoir cela en Egypte , et ils n'auraient 
eu garde d'y entrer. 

, MissMOLLY. 

Pour moi, ma Bonne , je pense que 
les Israélites étaient bien ingrats de 
murmurer sans cesse contre Moyse» 
^uî leur avait obtenu de si grandes 
grâces , en priant te seigneur pour eux.' 

M A D B M. B o N N H* 

Cela est vrai , ma chère ; mais nour 
sommes aussi ingrats que ce peuple » 
puisque nous désobéissons à Dieu , mal- 
gré les miracles que nous voyons tous 
les jours. 

LxDi CHARLOTTE. 

Mais je n'ai jamais vu de miracle. 

Madbh. bonne. 

Ouvrez les yeux , ma chère , et re- 
gardez le soleil , la lune , les étoiles; 
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regardez la terre et la mer ; regarde** 
vous vous-^même. Nous sommes envi* 
rotinés de miracles auxquels nous ne 
pensons pas , parce que nous les voyons 
tous les jours. Ce soleil , qui éclaire les 
hommes depuis le commencement du 
mondé « est précisément placé comme 
il faut pour nous être utile. S'il était 
plus haut , il ne pourrait pas écbauffei? 
la terre* S'il était plus bas , il la brûle* 
rait et nous aussi. N'est-ce pas un mi* 
racle qu'il reste toujours à la même 
hauteur depuis si long-tems ? 

Ladi SENSÉS. 

J'ai ouï dire qu*il y a un pays , d*oi!l 
le soleil est bien plus proche que de 
nous» et où il fait une chaleur insup- 
portable» 

madxm. bonne. 

C'est dans l'Afrique ^ dans le milieu 
de l'Amérique et au sud de l'Asie ; mais 
cette chaleur est supportable pour les 
habitans de ces pays. Dieu leur a donné 
des corps capables de la souffrir ; ainsi. 
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ceux qui naissent ds^ns TAMqu^ et 
dans r Amérique, aux endroits où il 
fait si chaud , se portent bien ; mais le$ 
étrangers y tombent malades. 

Voyez-vous sur la c^rte d'Afrique , 
oe^ pays qu'on appelle Egypte : il y fait 
fort chaud ; cependant il n'y pleut J€^t 
mais , ou du moins très-rarement, 
Làdi spiritui;lle, 

Gomment donc ces pauvres gens 
peuvent-ils vivre ? car , sans 1^ pluie , il 
lie viendrait rien sur la terre ; nî bled ^ 
^i herbe , ni çhorpç , ni salade , nî 
fruits , etc. 

Ma»em. BONNE. 

Gela est vrai ♦ ma chère, Cependant 
TEgypte est un pays où Ton trouve j 
toutes ces choses. Dieu y a placé ce | 
grand fleuve que vous voyez, qu'oa j 
nomme le Nil. Tous les ans il sort de ; 
sa place , et va couvrir toutes les terre* 
4'Egypte , pendant plusieurs mois; et, 
ce qu'il y a d'admirable, c'est que leg 
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eaux du Nil portent avec elles, sur les 
terres, une boue ou limon qui les rend 
plus propres à porter d'excellentes 
choses. Or, je vous demande , mes eu- 
fens, si ce n'est peis-là un grand mira- 
cle? Si la Tamise se débordait et cou- 
Vrait TAngleterre pendant plusieurs 
mois , chaque année , la terre serait 
noyée, parce qu'il pleut assez pour la 
rendre fertile , et lui donner toute l'eau 
dont elle a besoin. Il n'y a que l'Egypte 
où il ne pleut pas , parce que le Nil est 
suffisant pour lui donner de l'eau ; cela 
est admirable. 

L A D I MARY. 

Mais , ma bonne , quand les eaux, du ' 
Nil se répandent dans l'Egypte,, elles 
doivent remplir toutes les villes. 

^ ^ M A D K M. B p N N E. 

t Non, ma chère; car 6n a bâti les 
filles dans des lieux élevés , et l'on a 
fait des ponts qui mènent d'uaie ville à 
une autre. Adieu, mesdames, je ma 
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^ suis amusée à vous parler et il est bien 
tard. 

L A D I MARY, 

J'ai mille choses à vous demander, 
ma Bonne , mais cç sera pour la pre» 
mière fois. 



Fin du Tome premier. 
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